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À ma maman, 


 


À l’homme que
j’aime, 


 


Et à tous ceux
qui suivent la saga avec passion, 






 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


L’histoire de ce
Spin Off se déroule 20 ans avant « Selena Rosa – la marche vers
l’inconnu » soit juste après la naissance de Selena.



Prologue


 


 


 


 


 


 


 


 


 


— C’est dur. 


— Je sais mon amour, mais nous n’avons
pas le choix. C’est ça ou…


— Chut, ne le dis pas. 


— Je t’aime Lydvack. 


— Je t’aime encore plus, Isabel. 


Je l’entendis raccrocher et me retrouvai
seul. Tous nos appels se passaient comme cela depuis des siècles. 


Isabel avait été chassée de notre Jardin
d’Eden personnel. Chassée par la femme qu’elle avait créée. Aujourd’hui,
l’amour de ma vie était en exil, perdue sur les terres françaises. 


Moi… Moi j’étais à la Cour de la Couronne
de l’Ombre, à répondre aux moindres désirs de la reine. Parce que c’était ce
qu’Isabel et William attendaient de moi. 


Ainsi, tous les soirs, je me rendais dans
la Salle du trône et observais ce visage que je n’avais jamais vraiment
apprécié, le visage de la femme que j’avais connu humaine et qui, aujourd’hui,
était responsable de mon malheur. 


Mary s’était définitivement éteinte
lorsqu’elle avait poussée Isabel hors de l’enceinte de la forteresse, aidée par
Salem. 


 


Un jour, m’avait dit William. 


Un jour. Je n’avais de cesse de me le
répéter en boucle, comme un mantra. 



Chapitre Premier


La Mission


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


— Lydvack, susurra Tarja d’une voix
mielleuse. 


— Votre Majesté, répondis-je doucement, à
genoux devant elle, la tête baissée. 


— J’ai une petite mission pour toi. Je
sais que tu viens tout juste de rentrer, mais…


— Ne vous en faites pas, Ma Reine, je ne
vis que pour vous servir, répondis-je. 


Trainée ! Tu ne supportes pas de me
voir ici, tu as bien trop peur que je prépare un mauvais coup et que je te tue.
Donc tu m’envoies le plus loin possible, pensai-je. 


Malgré ses pouvoirs très développés,
Tarja ne parvenait pas à lire mes pensées. J’étais bien plus vieux qu’elle,
elle n’atteindrait jamais mon niveau de puissance. Aussi mes pensées restèrent
bien au chaud dans mon esprit. 


C’était un point qui ne lui plaisait pas
d’ailleurs, elle ne supportait pas de ne pouvoir entrer dans ma tête pour y
lire ce que je pensais. Mieux valait qu’elle ne sache pas, ou bien cela ferait
des siècles que j’aurais disparu de la surface de la terre et Isabel n’aurait
plus d’alliés. Ceci dit, Salem était là. Je devais faire très attention.


— Je le sais bien, vieil ami.


Ami ! 


Je relevai la tête et lui souris. 


Lui faire croire qu’elle a notre entière
affection. Toujours. Pour tromper sa vigilance. Un jour elle paierait. 


La Salle du trône était encore très
sombre ce soir là. Une petite partie de la Cour seulement se trouvait sur
place. Nous étions en pleine période de soleil, et il n’était pas rare de voir
la plupart des sujets de la Couronne fuir l’île pour le continent afin de
profiter de quelques heures de nuits par jour. 


Tarja se trouvait assise sur son trône de
pierre, ses courtisanes avachies comme des femmes de joies – ce qu’elles
étaient d’ailleurs – sur les marches, aux pieds de la souveraine. Juste
derrière le siège royal se trouvait le vampire le plus abject qu’il m’ait été
donné de rencontrer durant toute mon existence – et dieu sait qu’elle a été
longue. 


Salem. Il était le bras droit de Tarja.
Il était en quelque sorte ce que j’avais été pour Isabel. La relation
sentimentale en moins. 


Non pas qu’il n’y ait pas d’affection
entre les deux, mais elle n’était pas réciproque. La seule personne à ne pas
remarquer l’amour passionnel que Salem avait pour la Reine était la Reine
elle-même. 


Je la connaissais depuis le début de son
existence de vampire, je savais que Salem était si insignifiant pour elle, son
rang était si impropre qu’elle ne daignerait jamais poser les yeux sur lui. Pas
dans le sens qu’il aurait espéré du moins. 


Mary avait tenté d’être une femme de la Haute
Société britannique lorsqu’Isabel et moi l’avions rencontrée. Elle ne
s’entichait jamais d’hommes de moindre importance. Et une fois vampire, elle
avait gardé les mêmes désirs. Tarja était attirée par le pouvoir comme un
papillon par une flamme. 


— Quelle est donc cette mission, Votre
Majesté ?


Mon ton était neutre. Lorsque je me
trouvais en sa présence, je devais surveiller le moindre de mes gestes, le
moindre de mes mots, chaque intonation et chaque expression de mon visage.


Depuis qu’Isabel était … partie, je
m’étais construit une carapace tenace et infranchissable. J’avais dû promettre
à Isabel de veiller sur le trône tout en prêtant allégeance à cette trainée de
vampire. Pour me contraindre, elle avait fait apposer sa marque à même ma
chair. Lorsqu’Isabel avait vu cet affront, elle avait failli perdre toute
contenance et se rendre à Svalbard afin de l’obliger à un duel. Je l’en avais
dissuadée ! Son heure sonnerait bientôt. 


Mais plusieurs siècles s’étaient écoulés,
et Tarja était toujours sur le trône tandis que ma princesse, ma véritable
reine, vivait dans un appartement de haut standing à Paris. Bien sûr, elle ne
manquait de rien. Si ce n’est qu’elle n’était plus la reine de son peuple et
qu’elle avait dû faire une croix sur son homme, moi. 


En six siècles, nous n’avions partagé que
l’équivalent d’une décennie ensemble. Elle me manquait tellement. 


— J’ai besoin que tu ailles faire un tour
aux États-Unis. Il semble que nous ayons un petit groupe de rebelles là-bas et
j’aimerais bien mater ça avant que cela ne se propage. Puis-je compter sur
toi ?


Oh tu peux compter sur moi… pour te
descendre encore plus et pactiser avec eux. 


— Bien entendu, Votre Majesté. Je ferai
tout mon possible. Dois-je en arriver à la manière forte si cela devient
nécessaire ?


Je vis danser une flamme de désir et de
cruauté au fond de ses yeux, et un sourire carnassier se dessina sur son
visage. 


— Tues-en la grande majorité, mais ramènes-en
trois ici. J’en tuerai un devant les deux autres. Puis le second sera torturé
jusqu’à ce qu’il meure en me suppliant de mettre fin à ses jours d’immortel. Quant
au troisième, nous le libéreront afin qu’il prévienne qui voudra l’entendre que
la Couronne de l’Ombre ne souffre d’aucun scrupule et détruira toute forme de
révolte. 


Je m’inclinai, en profitant pour rager
intérieurement avant de répondre d’une voix doucereuse :


— Comme vous voudrez, Votre Majesté. 


— Tu peux te retirer, Lydvack. Et sois
parti avant que minuit sonne. 


En sortant de la Salle du Trône, je fis
le calcul du temps qu’il me restait. La garce ! Il était déjà vingt trois
heures quarante. Je n’aurais le temps de ne préparer aucune équipe. Elle me
voulait seul. 


Ce qu’elle n’avait pas compris, c’est que
je n’étais jamais seul. Jamais. 


 


Je bouclai un sac rapidement avant de
sortir de la forteresse par la petite porte de derrière. Je saluai Gale, l’un
de mes amis. 


— Tu files où ? me demanda-t-il, un
sourire étrange sur le visage.


Je savais où il voulait en venir. 


— Elle m’a envoyé aux Etats-Unis, cette
fois. 


Il haussa les sourcils, et m’observa
quelques secondes. Puis son visage se détendit et se barra d’un sourire. 


— Bonne chance alors Lyd’. 


 


Ma cape virevoltait derrière moi tandis
que la lune éclairait ma peau, faisant apparaître une ombre fantomatique. Ma
carrure ne m’avait jamais permis de passer inaperçu, cela n’allait pas changer.



Tout en dévalant les dernières marches
qui menaient au passage secret, je ne pus m’empêcher d’y penser. De penser à
elle. À Isabel. 


Je la verrais très bientôt. 


Mon voyage ne me l’avait pas permis la
dernière fois, ni celle d’avant. Je doutais que cette fois soit différente.
Mais je me devais d’y réfléchir. Trouverais-je un moyen d’aller la rejoindre,
pour quelques heures ? Juste quelques heures Au fond de moi, je savais
bien que non. Pourtant, l’envie presque irrésistible de la prendre dans mes
bras, de sentir son odeur, d’enfouir mon nez dans ses longs cheveux blonds et
de lui murmurer à quel point je l’aimais, était si forte que j’aurais une
nouvelle fois tout abandonné pour ces quelques instants. 


Mais elle m’avait confié une mission.
Pour moi, Isabel était et demeurerait toujours la Couronne de l’Ombre et en
tant que telle, je me devais de mener à bien la tâche qu’elle m’avait confiée.
Qu’importe la marque qui se trouvait à mon poignet, qu’importe la prétendue
allégeance que j’avais proférée à l’encontre de Tarja. Pour moi elle n’était
qu’une sale petite peste. Je rêvais de voir un pieu s’enfoncer dans son cœur.
Et ce, depuis qu’Isabel l’avait transformée. 


Et si cela pouvait être moi qui
enfoncerais ce pieu, je n’en serais que plus satisfait.



Chapitre 2


Le Cerbère, pas si
diabolique


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Le trajet dans le souterrain qui reliait
la forteresse au port fut rapide. De mémoire, ce passage avait toujours existé,
c’était la première Couronne qui l’avait fait construire pour pouvoir sortir de
l’île durant les périodes de grand soleil. Idée ingénieuse étant donné que
j’utilisais ce passage presque chaque jour. 


Je jetai un regard sur ma montre. Le
bateau ne serait à quai que dans quelques heures. En attendant, je devais
potasser ce dossier que Tarja m’avait fourni. Elle surveillait le territoire
américain depuis la Chasse aux sorcières. Après y avoir mis un véritable
bordel, elle avait changé de continent et était retourné sur notre île.
Cependant, elle avait laissé des espions de la Couronne sur place, qui
observaient pour son compte. Apparemment, on lui avait raconté qu’un groupe se
rassemblait et conspirait. Ce qui m’amusait, c’était qu’ils le faisaient
sciemment afin d’écarter tout soupçon sur un autre groupe de rebelles, plus
nombreux encore. 


Je le savais parce que je faisais partie
de la rébellion depuis plusieurs années déjà, pour ne pas parler de siècles. Au
départ, il y avait eu un grand capharnaüm au sein de la population vampire qui
n’avait pas vu venir un tel changement de monarque. C’était une technique que
nous avions mis en place avec un vieil ami. Il avait sauvé Isabel de la cruauté
et de la traîtrise de Tarja. 


William avait, une nouvelle fois, montré
la noblesse de son âme. 


 


Le bateau arriva plus vite que prévu. Je
saluai poliment le capitaine, habitué à me voir grimper à bord de son navire. 


— Comment allez-vous aujourd’hui, M’sieur
Lydvack ? demanda-t-il, une cigarette entre ses dents. 


— Tout va pour le mieux, comme toujours
Rodolphe. Et vous, la vieille bicoque fonctionne toujours ? 


— Bah vous montez à bord non ?
C’est-y que ça va bien hein. 


Je lui souris tout en avançant sur le
pont. Je m’appuyai sur la rambarde et observait l’île. J’avais été heureux sur
ces terres. Durant de nombreux siècles, notre vie avait été paisible et
agréable. C’était pour ces souvenirs que je continuais à me battre. Tout autant
que pour elle. 


 


Il fallait être honnête, je détestais
voyager par voie humaine quand je pouvais me transformer. Or, j’avais sur moi
un sac contenant des choses importantes. Je ne pouvais pas me transformer.
Aussi, le voyage fut lent et laborieux. Vraiment trop lent. 


 


Une dizaine de jours plus tard, j’arrivai
en France. J’avais alors deux jours de battement avant de prendre un paquebot
transatlantique à Cherbourg. En attendant, j’avais une petite visite à faire
non loin de Paris. Dans cette ville bondée de monde, je savais que dans les
quartiers riches vivait ma dulcinée, la seule femme qui ait su me rendre
heureux. La seule personne qui sache faire ressortir toute la fragilité qu’il y
avait en moi et que je tenais tant à cacher. Lorsque j’étais avec Isabel,
j’étais moi-même. 


Mais je ne pouvais pas la voir. Pas pour
le moment. Je n’avais que trop peu de temps. 


Il me fallait me rendre rapidement dans
un bar qui s’appelait « Le Cerbère ». 


 


Le Cerbère était un bar de vampires. Nous
en connaissions tous l’existence. L’ambiance était festive aux premiers coups
d’œil. Il fallait connaître du monde pour voir le trafic qu’il dissimulait. Le
Cerbère n’était pas qu’un bar de vampires, il était avant tout le QG de la
rébellion anti-Tarja. C’était ici que je prenais connaissance de mes vraies
missions. Ici que j’envoyais chaque nouvelle recrue pour être testée et
acceptée (ou assassinée dans le cas où elles n’étaient pas de réelles recrues).
Lorsque j’étais en mission pour Tarja, je m’obligeai à passer à Paris avec un
aller simple pour le Cerbère. Le gérant était un de mes plus vieux amis et un
ami proche d’Isabel. Il était aussi l’une des rares personnes de notre peuple
qu’elle acceptait de voir depuis le début de son exil. 


J’étais à quelques mètres de l’entrée du
bar que je pouvais déjà entendre le chahut qui régnait à l’intérieur. Comme à
son habitude, le patron savait mettre l’ambiance. 


Situé dans une zone industrielle
quasiment désaffectée, Le Cerbère avait une mine affreuse. Aucune fenêtre, une
simple porte permettait aussi bien d’y entrer que d’en sortir. 


Mais encore fallait-il y entrer. Et pour
ça, il fallait montrer patte blanche au videur. C’était le même depuis plus de
trois cents ans, ce qui représentait à peu près l’âge du bar en l’état actuel. 


Un homme grand et bâti comme une montagne
se tenait devant la porte en métal. J’étais personnellement catalogué comme « armoire
à glace » par beau nombre de personnes mais ce vampire me dépassait haut
la main. Il faisait plus de deux mètres pour plus de cent cinquante kilos de
muscles. Le crâne rasé, il était tatoué de la tête aux pieds. Sur son crâne, un
signe celtique ; sur ses bras, de multiples dessins de femmes nues et
autres obscénités et pour le reste de son corps, on disait que c’était pire. 


— Bonsoir Priam. 


Il baissa le regard (oui quand je dis
qu’il était grand… très grand) vers moi et me détailla de haut en bas avant de
répondre d’une voix très grave :


— ‘soir Lydvack. Tu es tout seul ?


Il m’observa dans les yeux avec une
féroce intensité, tentant de détecter le moindre mensonge. 


— Toujours. Je viens voir le boss. Tu me
laisses entrer ?


Il esquissa un rictus avant de hocher la
tête avec sévérité. 


Il tira un verrou, puis deux. Puis donna
un grand coup sur la porte… qui s’ouvrit doucement. 


Les effluves s’échappèrent immédiatement
du bar pour venir me frapper avec force. Le sang. Je me promis de m’offrir un
verre avant de repartir. Le bar était sombre, éclairé par des torches.
Honnêtement, je trouvais l’ambiance un peu too much, mais les vampires
adoraient l’univers que proposait Le Cerbère. 


Après tout, nous n’étions pas tous aussi
vieux que le monde. Certains n’avaient pas eu la chance de voir les maisons
éclairées à la lueur de la flamme… grand bien leur fasse. 


Le bar était bondé ce soir-là. Je ne
connaissais pas la moitié des vampires présents… mais je n’étais pas dans la
bonne partie du lieu, c’est pourquoi je me dépêchais de passer dans la salle
suivante. 


Cette salle était elle aussi fermée et
bien gardée. Les clients pensaient qu’il ne s’agissait que d’une salle VIP
réservée aux plus anciens vampires, les habitués. Bien sûr, ils étaient loin de
la vérité. Mais nous devions garder ce poste secret. Les espions de Tarja
étaient partout, sans compter ceux de son enfoiré de bras-droit. 


Je frappai sur la porte avec force, le
poing fermé. 


La réponse ne tarda pas. Une meurtrière s’ouvrit,
laissant apparaître un regard. Volodia. Le garde du corps personnel du patron.


Je vis de légers plis se creuser aux
coins de ses yeux. Il souriait. 


La porte s’ouvrit finalement et laissa
apparaître un homme d’une trentaine d’années. Il ne devait pas être très âgé
lorsqu’il fut transformé. D’ailleurs, il n’était pas un vampire depuis si
longtemps que ça. La plupart des clients du bar n’étaient même pas encore
marqués par la trainée. Nous étions finalement peu nombreux à avoir atteint les
cinquante années vampiriques.


— Lydvack ! C’est bon de te
voir ! lança le garde du corps. 


Il me donna une accolade virile et
brutale avant de s’écarter. J’étais étonné de voir avec quelle facilité Volodia
et moi nous étions liés d’amitié. Enfin, nous n’étions pas vraiment amis,
disons que nous nous respections. De son côté, il vouait un culte à l’amour de
ma vie, et moi j’appréciais la vénération qu’il ressentait pour son créateur.
Volodia était capable de se prendre un pieu à la place de son patron.


— C’est sympa, merci. Je viens quand je
peux, tu le sais bien. 


Le message était passé. 


— Le grand manitou est là ?
demandai-je en observant la pièce. 


La salle était grande, elle ne faisait
que la moitié de la superficie totale de l’autre pièce, mais pouvait abriter une
armée entière sans problème. 


Contre les murs étaient installés de
grands canapés noirs, des tables venaient finaliser l’ensemble. Nous étions
moins dans un bar que dans une salle militaire tout confort. 


Aux murs étaient accrochés cartes
géographiques et plans de batailles. 


— Je suis là, mon vieil ami. 


Je me retournai pour voir entrer un
vampire âgé. Il avait été transformé sur le tard : il devait avoir une
cinquantaine d’années lorsqu’il était tombé sur son créateur. Il n’était pas
très grand, ses cheveux grisonnants et frisés lui tombaient sur le front et
cachaient une partie de ses yeux. Il n’avait de cesse de passer une main sur
son front pour dégager sa vue.  


— Archibald ! Toujours en forme à ce
que je vois. Vieux roublard !


Il me donna une accolade amicale avant de
répondre avec un petit rire faible. 


— Ah ! Je ne sais pas encore pour
combien de temps. 


— Cesse donc de dire des bêtises Archi,
toi et moi on est de l’ancien temps ! Il faut plus qu’une armée pour nous
abattre. 


Archi n’avait que trois cents ans de
moins que moi. Isabel et moi l’avions rencontré lors d’un de nos voyages en
France. À l’époque, il tenait déjà une taverne, pour humains cette fois. Il
tentait de se mêler aux Hommes. 


Nous n’avions jamais rompu le contact, et
Archi nous avait été utile plus d’une fois au cours de notre longue vie. Pourtant,
à mes yeux, il avait toujours été une personne très mystérieuse. Nous n’avions
que peu d’informations sur sa vie, sa vie d’avant. 


Il rit une nouvelle fois avant de me
faire asseoir à sa table. 


— Alors, que me vaut ce plaisir ?
J’ai vu Isabel hier soir, ajouta-t-il avec un sourire.


— C’est gentil de continuer à aller la
voir, j’imagine que ta visite lui a fait plaisir. 


— Je pense que oui. Nous avons beaucoup
discuté et elle m’a appris à jouer à un jeu de cartes. Le pokir, je crois. 


— Tu veux parler du poker ?


— Ouais c’est pareil, petit malin !
Elle sait bluffer notre chère souveraine. 


— C’est bien pour ça qu’elle devrait
récupérer son trône, maugréai-je. 


— Je suis bien d’accord. Mais elle et moi
sommes d’accord pour dire qu’il est inutile de presser les choses. Cela
viendra, tu le sais bien. 


Je m’efforçai de ne pas répondre. C’était
mon ami. Je ne partageai ni la patience de ces deux-là, ni le calme olympien
d’Archibald. 


— Je suis venu parce que la trainée
m’envoie aux États-Unis. On a du monde là-bas ? 


Il claqua des doigts et un de ses
vampires apparut.


— Le registre des États-Unis et du Canada
s’il-te-plaît Marius, demanda-t-il d’un ton sec. 


Quelques secondes plus tard, le vampire
revenait avec un classeur aussi épais que mon bras. 


— Hum, oui, on a deux groupes en
formation et un poste avancé. Pourquoi ?


— Parce qu’apparemment, Tarja a été
prévenue qu’un groupe de rebelles se formait près de New York. Manque de
sérieux ou fausse piste ? 


Il sembla réfléchir un moment avant de me
répondre en m’observant bien dans les yeux. 


— Je ne saurais te dire avec certitude,
Lydvack. Je pense qu’il s’agit d’une fausse piste, comme d’habitude. Mais
puisque tu vas là bas… Sois sympa et essaie d’y mettre de l’ordre si jamais
c’est autre chose.


— Compte sur moi, répondis-je. 


Il ferma son classeur et le rendit au
jeune homme qui attendait non loin de notre table. Lorsqu’il vit que l’objet de
son attention était bien rangé, il se tourna vers moi et reprit :


— Des nouvelles de William ? 


Je me renfrognai.


— Aucune. J’ai tenté nos différents modes
de contact, mais rien. Il ne répond à aucun de mes appels, aucune de mes
parutions codées dans les journaux. Je ne sais même plus dans quel pays il se
trouve. La dernière fois, j’ai cru avoir retrouvé sa trace vers le Portugal.
Puis j’ai cru comprendre que Tarja avait repéré William en Espagne. Mais
lorsque j’ai fouiné personnellement, je n’ai trouvé aucune trace de lui. 


Mon ami resta pensif. Il s’inquiétait. 


— Préviens-moi dès que tu as quelque
chose, d’accord ?


J’acquiesçai. 


— Tu pars à quelle heure ?
s’enquit-il après quelques minutes de silence. 


— Mon bateau est dans deux jours.
J’aurais aimé passer voir Isabel, mais je n’en ai pas le temps. Je dois aller à
Cherbourg ce soir. À ce propos, commençai-je avant d’être interrompu par sa
main qui s’était levé devant moi. 


Il entendit quelque chose. La porte
s’ouvrit et une jeune femme entra. 


— Père, on vous demande devant, lui
dit-elle respectueusement. 


— Bien Mélisande, fais patienter notre
invité, je suis à lui dans dix minutes. 


La jeune femme hocha la tête et sans un
regard pour moi se retira. 


— Qui est-ce ? demandai-je.


— Ma fille. Enfin c’est tout comme. En
fait, c’est ma descendante. Mais elle est orpheline. Et je l’ai retrouvé. Une
longue histoire.


— Alors c’est ça, elle est effectivement
humaine, n’est-ce pas ? 


— Oui, oui. J’ai eu une fille avec ma
défunte épouse avant d’être transformé. Ma lignée s’est poursuivie jusqu’à
aujourd’hui. Elle accepte mon statut et apprécie de travailler pour moi. Une
gentille fille. 


Je restai silencieux. J’aurais aimé avoir
un enfant. Isabel avait toujours refusé, au même titre que le mariage. Elle
avait ses raisons. 


— Tu voulais me dire quoi ? lança
Archi, me ramenant à l’instant présent. 


— Oui, excuse-moi. J’ai des petites
choses pour Isabel et si elle pouvait me les garder le temps que je fasse ce
que j’ai à faire. Dis-lui que je passerai la voir au retour de ma mission. Et
dis-lui, ajoutai-je en baissant la voix, qu’elle me manque terriblement. 


Mon ami hocha la tête avec un sourire,
puis répondit :


— Crois-moi, la dernière partie, elle le
sait. 


Je lui souris et me levai en déposant mon
sac à ses pieds. 


— À plus tard, Archi. 


— Prends un verre avant de partir mon gars,
ça ne te fera pas de mal. Tu as l’air épuisé.


Je le remerciai et sortis. 


Il était vrai que j’étais épuisé. Je
dormais peu ces dernières semaines. En même temps, Tarja m’envoyait en mission
sitôt rentré et je n’avais pas une minute à moi. Mais je me languissais déjà
des quelques heures que je passerais avec Isabel. Il me restait quelques jours
à tenir. 


 


 



Chapitre 3


Les égouts et les
cadavres, ça pue !


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


L’ambiance festive du bar me frappa avec
force, lorsque je sortis du QG. Derrière le comptoir, Mélisande servait des
vampires. Et apparemment elle n’y voyait aucun inconvénient. 


Je m’approchai et m’assis sur un des
tabourets, posai mes deux coudes sur le comptoir et attendis que mon tour
vienne. Je n’étais pas de bonne humeur ce soir, aussi lorsqu’un homme me cogna
et m’arracha un grognement, je me retournai et l’attrapai par le cou. Je le
plaquai contre le mur opposé avant qu’il n’ait eu le temps de comprendre ce
qu’il lui arrivait.


—  Hé mec, je suis désolé, s’excusa-t-il.



— Fais gaffe ! laissai-je échapper
entre mes dents serrées, tout crocs dehors. 


J’avais réagi impulsivement et cela ne me
ressemblait pas. La présence d’Isabel, dans la même ville que moi, me mettait
les nerfs à rude épreuve. Je ne supportais pas cette situation. 


Depuis qu’elle m’avait transformé,
j’avais toujours ressenti une sorte de lien entre nous. Je savais où elle se
trouvait et elle savait où je me trouvais. L’un ressentait les émotions et les
sentiments de l’autre. Avec une force certaine, nous étions un livre ouvert
pour l’autre. En bref, nous ne formions qu’un seul et même être. 


Je lâchai l’homme qui retomba lourdement
sur le sol avant de bondir sur ses pieds et d’attendre mon prochain assaut… qui
ne vint pas. Je m’excusai d’un hochement de tête avant de reprendre ma place
sous les regards ahuris et méfiants des autres clients. 


— Nerveux, lâcha Mélisande en me servant
un verre de sang. Cadeau de la maison. 


Je la remerciai mais ne répondis pas. Oui
j’étais nerveux, et cela ne me ressemblait pas. J’avais toujours été de bonne
compagnie, agréable voire drôle. Moins depuis quelques temps. Beaucoup moins. 


C’était comme voir ou sentir une bête
nous ronger de l’intérieur, faisant disparaître la personne que nous étions
avant son arrivée. J’avais l’abominable impression que Tarja et sa misérable Cour
étaient en train de me contaminer et de me rendre méchant. Je devais combattre
ce sentiment et repousser le plus loin possible cette influence négative.


— Désolé. Je suis en effet un peu sur les
nerfs. Toutes mes excuses à Archibald. Et je paierai cette boisson. 


Elle fit un geste de la main en répondant
avec un sourire charmeur :


— Vous voulez rire ? Des vampires
bien moins séduisants acceptent les verres d’Archibald. Pour une fois que je
dois en offrir un à un bel apollon, je ne vais pas me faire rejeter. 


Je ne pus m’empêcher de sourire. Pauvre
petite humaine. 


— Ah, je dois malheureusement vous
éconduire, jeune demoiselle. Non pas que vous ne soyez pas charmante. Mais
demandez au boss, disons que mon cœur est pris. 


— Je ne tiens pas la distance ? susurra-t-elle.


— Oh ! Comment dire sans vous
vexer ?


Elle rit doucement. Toujours charmeuse.


— Ça va. J’ai compris, je n’insiste pas. 


Elle était très jolie. Grande, élancée et
svelte. Elle avait une poitrine on ne peut plus généreuse, agréablement moulée
dans un débardeur blanc terriblement sexy. Son jean était certes taché et
déchiré, elle avait un air … exquis. Mais je ne pouvais pas regarder une femme
comme je regardais Isabel. Je n’avais pas bu le sang d’une femme depuis des
siècles, et même si Isabel ne m’en aurait pas tenu rigueur, j’étais un homme
fidèle. 


— Merci, lui répondis-je en déposant deux
billets de cent francs sur le comptoir. À bientôt, Mélisande. 


L’air frais me frappa de plein fouet
lorsque la porte s’ouvrit. Je saluai Priam et partis sans me retourner. Je
devais être à Cherbourg dans un peu plus d’un jour. Avant cela, il me fallait
plusieurs heures de sommeil et la nuit semblait toucher à sa fin. 


Je me dirigeai vers un des rares hôtels
pour vampire de la ville. Étonnant tout de même, dans une si grande ville
qu’était Paris, il n’y avait que trois hôtels pour mon peuple. Je ne sais
combien d’auberges en banlieues étaient réservées à d’autres créatures, mais
seuls quelques hôtels et chambres d’hôtes pour les immortels. Aberrant. 


 


La loi nous interdisait de traverser
l’atlantique ou le pacifique sous forme animale, c’est pourquoi je dus monter
sur le Queen Elizabeth II, deux jours plus tard. Sur un tel paquebot il était
extrêmement difficile de passer inaperçu. Sans parler du traditionnel dîner
avec le capitaine. Je détestais cette habitude humaine. 


La traversée dura cinq jours. Durant
cette période, je ne pus m’empêcher de me nourrir à deux reprises. Les
passagers ne gardèrent aucun souvenir de mon… passage. Ils étaient tous les
deux de grands gaillards robustes et forts. Ils survivaient sans peine à mon
repas. 


Les jours passèrent lentement à bord du
Queen Elizabeth II. Malgré tout le confort et le service de qualité, je
m’ennuyai beaucoup. J’aurais préféré faire le voyage en tant qu’aigle, j’aurais
atteint ma destination en quelques heures seulement. Au lieu de cela, je passai
mon temps sur un paquebot aux allures de Haute Société, à tenter d’éviter les
prostituées de luxe que l’on ne devait, bien entendu, pas appeler ainsi, et les
femmes de riches millionnaires qui tentaient de trouver de l’occupation le
temps du voyage. 


Finalement, au terme de ces cinq longs
jours, je vis enfin apparaître la célèbre Statue de la Liberté. Cette statue  ô
combien symbolique dont Isabel et moi avions assisté à l’inauguration le 28
Octobre 1886 comme beaucoup d’américains. 


Elle me rappelait tant de souvenirs que
je préférais garder en moi. À chaque fois que j’arrivais à New York, je
repensais au seul voyage que j’avais fait avec Isabel depuis son exil. Celui de
l’inauguration de la Statue de la Liberté, il y a plus d’un siècle maintenant. 


Durant tout le trajet, je m’étais senti
épié. J’avais beau avoir mené une petite enquête discrète, je n’avais découvert
personne. Pourtant, lorsque je mis pied à terre, le malaise reprit de plus
belle, plus puissant encore. Je me tournai et retournai sur mon chemin,
observant les vitrines des boutiques autour de moi afin de découvrir le
problème à ce sentiment persistant, en vain. 


 


D’après le dossier de la trainée, le
groupe se trouvait dans la ville même de New York. Il allait donc falloir que
je me mette en chasse immédiatement afin de trouver au moins un vampire qui
saurait me conduire directement au groupe. Mon malaise persistait et je décidai
de prendre des chemins détournés. Humant l’air de la ville, je crus défaillir.
Adieu mon odorat ! J’avais oublié à quel point la Grosse Pomme était
polluée et infecte. L’activité qui y régnait nuit et jour ne permettait pas à
l’air de se purifier et je ne pus trouver aucune piste digne de ce nom avant le
troisième jour. 


C’est au détour d’une chasse personnelle
que je rencontrai un vampire. Il n’était pas vieux, peut-être transformé depuis
quelques années à peine, dix ans grand maximum. J’étais sur sa piste, je le vis
lâcher sa proie et tourner dans la rue suivante, ne prenant pas la peine de
cacher sa victime qui gisait au sol. En passant à côté d’elle, je pus voir les
yeux vitreux de la jeune femme. Son cou était presque entièrement déchiré et sa
jugulaire semblait en morceaux. 


Il ne faisait pas partie de la rébellion
mais il était un Hors-la-loi. Personne n’avait le droit de tuer pour se
nourrir, ni les partisans d’Isabel et encore moins ceux de Tarja. Je me fis un
point d’honneur à le prendre en chasse. Ça tombait bien, je manquai cruellement
d’exercice.


Il n’était pas discret du tout, je
pouvais entendre ses talons cogner contre le bitume. Je parvins même à sentir
la chaleur du sang qu’il venait de prendre sur sa victime se répandre en lui.
Il n’en profiterait pas longtemps. Je compris rapidement qu’il tentait de
rejoindre Central Park. Je me repérai immédiatement plus facilement. Il passa
par Madison Avenue à grande vitesse. Durant une seconde, je perdis sa trace. Il
semblait s’être volatilisé. 


L’enfoiré ! 


Il était passé par les toits. Soit il
avait senti ma présence, soit son regain d’énergie lui donnait envie de prendre
des chemins détournés. Je devais accélérer ma cadence. Dans quelques instants,
il serait sur la Cinquième Avenue puis atteindrait Central Park. Et là, je
risquai de perdre définitivement sa piste. 


Je bondis et atteignis les toits. Tout en
restant le plus silencieux possible – ce qui n’était pas très compliqué par
rapport à l’autre imbécile qui faisait un bruit d’Enfer – je le vis devant moi.
Je ralentis doucement lorsqu’il s’arrêta au bord de la corniche. Il sembla
regarder en bas, jaugeant la chute, puis se laissa tomber. Je patientai
quelques instants, gardant ma présence secrète puis suivis une nouvelle fois sa
trace. Je fléchis les genoux et roulai sur le trottoir, devant les regards
ahuris des passants qui avaient sans doute vu un autre homme atterrir de la
même façon quelques instants plus tôt. Je me parai de mon plus beau sourire
pour rassurer hommes, femmes et enfants puis continuai ma course en traversant
la route. 


Je pouvais toujours le voir et le sentir.
Il ne se trouvait qu’à une cinquantaine de mètres devant moi. J’aurais pu
l’arrêter sur le champ, mais j’avais envie de voir où il courait comme ça. Si
je pouvais en détruire trois ou quatre en même temps, je ne me priverais pas. Il
traversa une bonne partie du parc, toujours en étant aussi silencieux qu’un
éléphant dans une boutique de porcelaine, avant de s’arrêter devant un petit
kiosque qui ne payait pas de mine. 


Aïe ! Ça sentait le coup
fourré !


Ce n’était pas une simple mise en garde
de mon esprit qui m’arrêterait, je devais continuer. 


J’attendis qu’il entre et bondis avant
que la porte ne se referme. 


Le silence était assourdissant, et le
vampire semblait avoir totalement disparu. Il n’y avait aucune lumière et mes
yeux de vampires ne me permirent pas de voir une quelconque porte. Je fis
quelques pas dans le kiosque avant de remarquer qu’à un endroit très précis, le
sol paraissait creux. Il ne me fallut pas plus d’info pour trouver et ouvrir la
trappe révélant un passage secret. L’échelle était mouillée et rouillée.
L’odeur de sang pourri qui régnait dans le souterrain était atroce et me
souleva l’estomac. 


Je n’avais jamais compris ces vampires
qui se sentaient obligés de jouer dans le gore. Nous n’étions pas des monstres,
inutile de se comporter comme tel. 


Je parvins rapidement au bas de
l’échelle, les égouts étaient très sombres et une faible lueur semblait briller
au loin. Je décidai de suivre cette piste, incapable de me fier à mon odorat dans
un tel endroit. Au bout d’un moment, je m’aperçus que mon long manteau noir
touchait l’eau des eaux usées puisque j’y étais désormais enfoncé quasiment
jusqu’aux genoux. Pestant intérieurement, je bondis pour atteindre les rebords
des égouts et sortir de cette crasse. J’étais déjà dans un état lamentable. 


Tout en essayant d’essorer le manteau
qui, gorgé d’eau, devenait de plus en plus lourd, je cognai l’épée que je
tenais accrochée à l’intérieur de mon pardessus contre une des parois du
souterrain. Le bruit résonna au centuple et ma position fut dévoilée. Du moins
c’est ce que je crus en sortant la lame de son fourreau et en me tenant prêt à
l’attaque. 


Mais personne ne vint et je me tenais toujours
là, immobile, à attendre durant cinq bonnes minutes après mon signalement. 


Je finis par comprendre que je pouvais de
nouveau bouger, rangeai mon épée et repris mon ascension. L’eau se fit de plus
en plus rare puisque je tournai dans un secteur beaucoup plus étroit que l’axe
principal. La puanteur, elle, allait crescendo. Des bruits de conversations me
parvinrent soudainement, je me rapprochais du but. À en juger par ce que
j’entendais, ils devaient être entre quatre et six vampires. J’entendais aussi
un cœur qui battait fort et vite et un autre qui paraissait sur le point de
s’éteindre. Leurs repas. 


J’étais venu pour l’affrontement,
j’allais en avoir pour mon argent. 


Je me rapprochai encore jusqu’à ce qu’une
salle en plein égout s’offre à moi. Ce devait être une ancienne ligne de métro
désaffectée car l’espace était relativement grand et permettait apparemment de
loger plusieurs vampires. Des lits de fortunes étaient installés dans la partie
la moins éclairée et à l’opposé se trouvaient les deux humains et les restes
des précédents repas. Ils étaient ligotés et entravés par les poignets avec des
chaines rouillés. Le plus robuste semblait encore maître de son corps et se
tenait debout, observant, complètement effrayé, les vampires qui se trouvaient
devant lui, en pleine conversation. Celui qui se trouvait à ses côtés semblait
avoir été la proie à de nombreuses reprises. Il était tout maigre, ses yeux
étaient clos et son torse bougeait à peine. Il se dégageait de lui une odeur
pestilentielle de mort. Il n’était pas loin de passer l’arme à gauche et il
fallait au moins abréger ses souffrances. 


Saleté de vampires ! 


Voilà l’image que nous donnions. Voilà
pourquoi nous étions la race surnaturelle la plus crainte.


Je me raclai la gorge. Les six vampires
se retournèrent et m’observent quelques secondes avant de réagir. C’était
suffisant. Je sortis mon épée et ils comprirent. Ils allaient devoir en
découdre et cela me plaisait assez pour me tirer un petit rire nerveux et sans
joie.


Le premier sauta si haut que je le vis
disparaître. Je levai les yeux vers lui pendant que le second chargeait dans ma
direction. Je fis un pas sur le côté pour esquiver son attaque tandis que je
faisais déjà tournoyer mon épée qui trancha son cou sans lui laisser le temps
de crier. Il se désintégra immédiatement. 


Je ne voyais toujours pas le premier
réapparaître. Le troisième vampire, pas très grand et aussi blond que les blés,
se mit à courir si vite que je fus un instant totalement décontenancé par sa
vitesse. Il semblait plus vieux que le précédent, peut-être était-il le plus
ancien d’ailleurs. Il sauta à pieds joints et se propulsa vers moi, mains en
avant. Je tombai dans l’eau sale tout en grognant contre le vampire qui tentait
d’agripper mon cou.


— Dégage vermine, lâchai-je sentant ma
colère monter. 


Je donnai un coup de poing sur sa pomme d’Adam
qui craqua. La douleur le fit relâcher sa prise pendant qu’il s’écartait en
crachant. Le quatrième et le cinquième bondirent en même temps. Je les vis atterrir
de chaque côté de moi et se mettre à me tourner autour. Une vraie danse nuptiale.



— Alors vous attendez quoi ? 


— Ça ! rugit une voix dans mon dos.


Je ne vis pas le premier vampire
réapparaître derrière moi. Il me frappa si fort que je tombai la tête la
première. Mon front percuta le sol et craqua fortement. Je tentai de me relever
mais un coup de pied me fit basculer une nouvelle fois. Et soudain, les coups
fusèrent de tous les côtés. Dans mon dos. Sur ma tête. Dans mon ventre. Dans
mes bijoux de famille. La douleur était terrible. Je commençai à voir trouble
et mon corps devenait de plus en plus endolori. 


Alors que j’avais l’impression de perdre
pied, le visage d’Isabel apparut devant mes yeux. Elle était souriante et
pleine de confiance, comme lorsqu’elle m’était apparue la toute première fois.
Je n’avais quasiment aucun souvenirs de ma vie humaine et très peu de notre
rencontre. Mais je savais qu’elle avait eu ce visage-là. Elle me redonna
courage. 


Je décidai de me fermer totalement. Je
laissai la douleur couler sur moi comme des vagues. Je ne la ressentais plus.
Je reprenais des forces avant de me relever. Et je bondis. 


Je bondis au-dessus de leurs têtes. Ils
parurent désarçonnés de me voir réagir si tard alors qu’ils pensaient leur
bataille gagnée. 


Le vampire que j’avais suivis dans la
ville se jeta sur moi le premier, rouvrant le bal. Je l’entendis grogner et
pester tandis que je sortais le pieu que j’avais dans mon dos. Il n’eut pas le
temps de comprendre que le morceau de bois de frêne était planté dans son cœur.



— On y va les enfants ! crachai-je,
hors de moi.


Je devais reprendre contenance. Je n’arrivais
jamais à rien lorsque je laissais la colère prendre le pied sur mes émotions et
mon esprit. 


Je tentai de faire le vide et attendis
patiemment. 


Il restait encore quatre vampires à tuer.
Je devais en profiter pour m’amuser. Certes l’un d’eux paraissait plus vieux,
mais les autres n’étaient que des mômes. Je pouvais faire d’eux de la chair à
pâté sans problème. 


Je remarquai que seul un vampire ne
m’avait pas encore foncé dessus depuis le début du combat. Il m’observait, les
yeux plissés. Il attendait que les autres fassent la sale besogne. Je l’aurais
en dernier et lui ferais payer sa lâcheté. 


Celui que j’avais touché à la pomme
d’Adam bondit enfin vers moi et retenta sa chance. En vain. Je l’attendais de
pied ferme et l’attrapai par la tête. Je fis une torsion des bras et sa tête se
décrocha de son corps… qui se désintégra dans l’instant. 


Le vampire blond retenta également sa
chance en rugissant tel un affamé. J’eus tout juste le temps de m’étonner de la
folie qu’il avait en lui et de me dire qu’il ferait un très beau couple avec
Salem-le-barjot. 


Il attrapa une barre de fer qui se
trouvait non loin de ses pieds et tenta de me frapper avec. J’esquivai
l’attaque en roulant vers mon épée qui était restée au sol quelques mètres plus
loin. Je l’entendis rugir et repasser à l’action. Mon épée bloqua son attaque
et le son que firent les deux métaux en se percutant fit un bruit d’enfer dans
la station désaffectée. Le combat devint plus violent encore lorsqu’il redoubla
sa force et qu’il frappa avec plus d’ardeur. Il restait encore deux vampires
derrière nous, le lâche et l’autre. Ce dernier en profita pour s’attaquer en
même temps à moi pour aider son ami à prendre l’avantage. Agacé par ses
tentatives déloyales, je fis un mouvement de bras qui, sans stopper ma défense
contre mon adversaire, trancha la tête de mon nouvel assaillant. 


Mon adversaire hurla de rage en voyant le
vampire se désintégrer sous ses yeux. Il tenta une nouvelle fois de mettre plus
de force dans ses assauts mais il était clair qu’il fatigué. C’était le moment
ou jamais de passer à la vitesse supérieure. 


Je fendis l’air de plus en plus fort et
de plus en plus vite. Je ne parvenais même plus à voir ma lame qui se mouvait à
une vitesse folle. Mon adversaire se retrouva rapidement perdu et désarmé
lorsque sa barre de fer s’envola vers le lâche qui nous observait toujours, le
visage de plus en plus inquiet à mesure que ses camarades redevenaient
poussières autour de lui. 


Les yeux exorbités par la colère, mon
adversaire bondit sur moi et tenta de m’arracher mon épée, qui se planta toute
droite dans sa gorge. Il resta là un moment, à m’observer tandis que l’épée
était coincée au beau milieu de son cou. 


Un mouvement de ma part et il était mort.



Je laissai échapper un grondement sourd
et lui souris, avec un sentiment de puissance que je peinais à dissimuler. Lui,
par contre, n’en menait pas large. 


— Salue tes amis pour moi, lâchai-je
avant de trancher définitivement sa gorge d’un geste sec. 


Alors qu’il n’était même pas encore tombé
en cendres, je me tournai déjà vers le lâche qui n’avait pas bougé de place en
voyant ses amis tomber en poussière. 


— Et toi alors ? l’interpellai-je. 


— J’attends quelqu’un, répondit-il la
tête haute. 


— Et puis-je savoir qui est-ce que tu
attends ?


— C’est toi Lydvack ?


Je l’observai, éberlué. Il me
connaissait ?


Je lui posai la question sans préambule. 


— Oui. Je t’attendais. Je suis l’un des
hommes d’Archibald. 



Chapitre 4


J’ai rencontré Clint
Eastwood


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Quentin était un jeune vampire envoyé par
la rébellion pour me récupérer. Archi les avait prévenus que j’allais débarquer
et que j’avais un penchant pour les tueries d’Hors-la-loi. Aussi, il avait fait
envoyer un vampire dans chaque grosse bande de vampires pourris.


— Je suis chargé de te ramener au QG,
m’informa-t-il. 


— Je peux savoir pourquoi tu ne t’es pas
imposé dans le combat ? Tu aurais pu me venir en aide, râlai-je. 


Il sembla gêné et répondit :


— Je dois avouer que je ne suis pas le
plus doué de notre équipe. J’ai même tendance à être plutôt maladroit. 


Je ne répondis pas et me dirigeai vers
les deux humains quand il m’arrêta. 


— Tu fais quoi là ? 


Je me tournai vers lui, étonné. 


— Je les libère, pourquoi ? Tu y
vois un inconvénient ?


— Euh … oui. Il vaudrait mieux les tuer
pour éviter qu’ils n’aillent parler. D’ailleurs l’un d’eux est déjà sur le
point de….


— Oui, il est sur le point de mourir, et
alors ? Ça nous empêche de le remonter et d’espérer qu’on lui vienne en
aide ? Quant à celui qui tient debout, il est certain qu’il peut sortir
d’ici sur pieds. Alors soit tu m’aides, soit tu remontes et tu m’attends
là-haut. Il est hors de question que je les laisse ici, à la merci d’autres
vampires.


— Mais pourquoi ? Ils vont parler et
nous serons démasqués. 


— Tu ne connais pas le contrôle de
l’esprit ? m’énervai-je soudain. 


Apparemment pas. Il hocha les épaules et
attendit. 


Je m’approchai de celui qui tenait encore
debout. Il se redressa et se crispa. Ma présence sembla l’effrayer et il se
colla contre le mur et la pierre froide et humide. Je l’entendis même pousser
un gémissement presque animal. 


J’eus pitié de lui. 


— Reste calme, lui murmurai-je. 


Je le regardai dans les yeux et l’obligeai
à me faire face. Ses prunelles rencontrèrent les miennes. 


— Je vais t’aider à sortir de ce
cauchemar, d’accord ? 


Il hocha la tête. Il avait compris. 


— En échange, tu ne diras jamais rien de
ce que tu as vu. Tu ne parleras à personne des vampires et autres créatures du
genre. Et, ajoutai-je en observant le pauvre homme à ma droite, tu oublieras
que tu as connu ton ami d’infortune. Compris ?


Une nouvelle fois, il hocha la tête,
l’air absent. 


Je tentai de réitérer l’expérience avec
le pauvre homme. Mais avant la fin du processus, je sentis le dernier souffle
de vie s’échapper de son corps. Il était mort. 


J’obligeai Quentin à porter le mort
jusqu’à la surface tandis que je guidais le survivant. 


Avant de sortir de la station, je
dénichai de l’essence et des allumettes. Je mis rapidement le feu à l’ensemble
et repris la route avec le jeune homme. 


Au moment où nous refermions la trappe du
kiosque, une explosion résonna sous nos pieds. 


Il n’y avait plus aucune trace des
barbaries du groupe de pourris. 


 


Je demandai à Quentin de déposer le
cadavre de l’homme près d’un bosquet et vérifier qu’il ne restait aucune trace
et de moi et de mon nouveau compagnon. Lorsque mon inspection fut finie, nous
nous éloignâmes, emportant le jeune homme avec nous, le regard toujours vide. 


Nous le couchâmes sur un banc, en
espérant que le froid de l’hiver n’ait pas raison de lui. 


— Bonne chance, murmurai-je à son
encontre avant de m’éloigner avec Quentin. 


Ce dernier m’observa quelques secondes
avec stupeur. À en croire ce qui se trouvait dans sa petite caboche, il ne
comprenait pas mon empathie pour les humains. Ce à quoi je répondis à voix
haute :


— Tu sais, les humains sont parfois bien
meilleurs que les vampires. J’ai confié la prunelle de mes yeux aux humains et
jamais personne n’aurait pu prendre mieux soin d’elle qu’eux. Alors depuis, je
les protège comme je peux. Tu devrais en faire de même. Pense à ce que tu as
été, et à ce qu’ont été ou ce que sont ta famille. 


Il demeura silencieux tandis que nous sortions
de Central Park. 


— C’est loin ? demandai-je pour
rompre le silence. 


— Dans le Bronx, répondit-il sèchement. 


Je l’avais froissé. Tant pis, j’en avais
vu d’autres. 


 


Nous traversâmes le pont Roosevelet
Kennedy toujours dans un silence de mort. Je n’aimais pas cette ville, beaucoup
trop bruyante et très statu quo. Ici chacun avait sa place, son quartier. Je
trouvais ça trop terne. 


Naturellement je trouvais le choix de
résidence du QG bien trouvé. Le Bronx était moins visible que l’île de
Manhattan, ceci dit … je n’aimais pas cette partie de la ville de New-York. 


D’autant que je me trouvais à des heures
et des heures d’Isabel. 


 


Notre marche fut étonnement longue et
barbante. Il commença enfin à ralentir lorsque nous entrâmes à Middletown Road.
Il m’emmena directement devant une vieille baraque décrépie qui semblait tenir
on ne sait comment sur ses murs porteurs. Elle devait faire partie des
constructions sur le point d’être détruites. 


— Bienvenue au QG de la rébellion, grogna
Quentin en entrant dans la maison et en disparaissant aussitôt. 


J’entrai et fermai la porte derrière moi.
La nuit touchait à sa fin et je savais que beaucoup de vampires s’apprêtaient à
aller dormir. Pourtant, il régnait dans le salon de la maison une ambiance
encore très animée pour cette heure. 


Un homme vint rapidement à ma rencontre,
en cherchant quelqu’un du regard. Quentin. 


— Non, il vient de se tirer votre gamin, lançai-je
en guise de bonjour. 


— Ah bon ? 


— Oui, je crois que je l’ai froissé,
avouai-je.


Mon interlocuteur se mit à rire et
répondit d’une voix aimable :


— Il s’en remettra. Les jeunes, ce n’est
plus ce que c’était. Bref, bienvenue à vous Lydvack. C’est un honneur de vous recevoir
parmi nous. 


— Je vous remercie. Vous êtes ?


— Oh pardonnez-moi. Je m’appelle Clint. 


Je ne pus m’empêcher d’esquisser un
sourire.


— Et oui, que voulez-vous ? Quand on
est en mission secrète, on n’utilise plus son vrai nom n’est-ce pas ? 


— Dois-je vous appeler Clint ou Mr
Eastwood ? rigolai-je. 


Je n’avais pu retenir ma réplique.
J’aimais bien l’acteur et je trouvais qu’ils avaient d’ailleurs une petite
ressemblance tous les deux. 


— C’est vous l’chef ! C’est vous qui
décidez ! Mais je suis habitué à cette blague, donc pas d’problème. répondit-il
avec un sourire.


— Bon, trêve de plaisanteries. Vous savez
pourquoi je suis là ?


— Oui, apparemment un groupe a été repéré
par la reine, c’est ça ? 


— Exact. Ce que je voulais savoir, mais
apparemment Archi a eut la réponse, c’est si ce groupe était une de vos
diversions ou un nouveau groupe rebelle ? 


— Je n’avais pas connaissance de leur
existence jusqu’à l’appel d’Archi, Mr Lydvack. Donc autant vous dire que je ne
sais rien d’eux. Une chose est sûre, ce n’est pas un de mes groupes. Notre
dernière manœuvre de diversion remonte à cet été, et nous n’avons rien prévu
avant le mois de mai. 


Bien, donc c’était à moi de les retrouver
maintenant et…


—  Il faut les rallier à notre cause,
annonçai-je. 


—  Cela va de soit. Comment comptez-vous
faire ? 


— Il faudrait que j’en apprenne plus sur
votre organisation puis que vous mettiez à ma disposition un petit groupe
d’hommes, afin qu’on puisse quadriller le périmètre et les retrouver. 


Clint hocha la tête, il réfléchissait. 


— Écoutez Monsieur Lydvack, ce que je
vous propose c’est qu’on aille dormir et qu’au coucher du soleil je vous
explique tout ça. 


— Ca me va, auriez vous un endroit où je
pourrais passer la journée ?


— Bien sûr, nous avons beaucoup de
chambres. Toute la bande n’est pas sur place ce soir, vous avez de la chance.
Je vous donne la chambre la plus confortable. Vous êtes un invité de marque. 


Je ris en le remerciant. 


— C’est un plaisir, Monsieur. Sachez que
j’ai beaucoup de respect pour Sa Majesté. 


C’était tellement rare d’entendre encore
Isabel être appelée comme ça que j’eu envie de serrer l’homme dans mes bras… je
n’en fis rien, bien sûr. Mais je le remercierai en temps voulu. 


— Passez une bonne nuit, Monsieur
Eastwood, finis-je par dire.


Il semblait ravi lorsqu’il se détourna
pour se rendre dans sa propre chambre. 


Chère Isabel, 


 


 


Je t’écris cette lettre que t’aura remise
Archi, parce que je suis passé par Paris sans pouvoir te voir. 


J’aurais tant aimé te serrer fort contre
mon cœur et pouvoir embrasser ton front et tes lèvres. Chaque minute que je
passe loin de toi est un véritable calvaire, mais ça tu le sais très bien. 


 


La dernière fois que je suis passé te
voir je n’ai pu m’empêcher de remarquer que tu avais une petite cour
personnelle. On dirait une petite duchesse. C’est assez drôle et pourtant tu
devrais avoir bien plus. 


 


Tarja m’a envoyé sur la piste d’un groupe
de rebelles aux États-Unis. Lorsque tu auras ma lettre, je serai en chemin pour
la ville qui ne dort jamais. Te souviens-tu de la dernière fois où nous y
sommes allés ensemble ? Je suis certain que lorsque je verrai la grande
femme, je penserai à toi. Tu hantes chacune de mes pensées que c’en est
douloureux. 


On pourrait croire que nous sommes rôdés
à force, non ? Il n’en est rien. Après toutes ces décennies sans toi, je
meurs toujours à petit feu. 


 


J’aimerais aussi que l’on reprenne cette
conversation inachevée. Celle que tu as tant de fois remis à plus tard. Je suis
sûr que j’ai raison, que ce serait bien. Certes, je serai obligé de quitter
Svalbard, mais nous pourrions être ensemble, pour toujours. Je serais ainsi
toujours avec toi, je pourrais toujours veiller sur toi, à chaque minute de
chaque jour. Je n’aurais plus à m’inquiéter à chaque fois que l’autre trainée
me convoque en Salle du Trône, de peur qu’elle m’annonce que tu as été faite
prisonnière. J’ai si peur, qu’un jour, elle te tombe dessus. Elle ou
Salem-le-barjo. 


Promets-moi, s’il te plaît, d’y penser
avec sérieux. Plus rien ne t’en empêche désormais. Et tu sais que je ne perdrai
jamais espoir que tu acceptes. 


Je t’aime tellement ma douce reine. 


 


Sinon, toujours aucune nouvelle de
William. J’espère que de ton côté, tu auras de meilleures nouvelles à m’annoncer.
J’ai cru la dernière piste, celle de l’Espagne. Mais je dois t’avouer que je
perds un peu espoir cette fois. 


À croire que notre ami est vraiment bon
pour se cacher. 


Ou bien c’est qu’il est … 


Je n’arrive même pas à l’écrire. 


 


Je suis trop lâche. Vous êtes tous les
deux mes faiblesses. Je voudrais vous avoir près de moi. Mon frère et la femme
de ma vie. 


 


Ma lune à moi, je dois te laisser. Je ne
dois pas trop tarder avant d’aller au Cerbère, un long voyage m’attend. Je
te promets de tout faire pour que tout aille pour le mieux et pour rallier
encore du monde. 


 


Je t’aime mon amour, pour toujours et à
jamais. 


 


Lydvack, 


 


PS : Pour me répondre, tu sais
comment faire. Demande à Archi, il sait où je me trouve.  Je t’aime. 



Chapitre 5


S’il moufte, je le
bute !


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


La nuit n’était pas encore tombée que je
sautais déjà sur mes pieds. J’étais reposé et je me sentais, enfin, en pleine
forme. Une nuit loin de Tarja, c’était en fait tout (ou presque) ce dont
j’avais besoin.


Quelqu’un frappa à la porte quelques
minutes plus tard. 


— Monsieur Lydvack, vous êtes
debout ? 


J’ouvris le battant qui manqua de me
rester dans la main. Avec un sourire, il me salua. 


— Vous êtes prêt ?


— Je le suis toujours, Clint, toujours. 


Il semblait ravi lorsqu’il me fit
descendre l’escalier pour arriver au rez-de-chaussée. 


— Que se passe-t-il Clint ? 


Il se tourna vers moi et sourit
(encore !). 


— Il neige. Ce qui donnera une journée…


— … plus sombre que d’ordinaire. En effet,
c’est parfait pour nous ça. Raison de plus pour partir le plus tôt possible,
répondis-je en partageant sa joie. 


— Ne vous faites pas de bile, je vous ai
déjà préparé votre équipe. Elle vous attend. Mais avant, je dois vous dire deux
ou trois mots sur notre organisation, pour reprendre vos termes. 


Nous débouchâmes sur une petite chambre
non loin de la cuisine. Aux murs, des cartes et des dessins en tout genre. Sur
le bureau, un ordinateur dernier cri bourdonnait silencieusement en émettant de
temps en temps de légers bips. 


Surprenant mon regard, Clint
répondit :


— C’est un système de repérages de nos
hommes. Si vous voulez, on peut vous placer un mouchard également, en cas où il
vous arriverait quelque chose, nous serions en mesure de vous retrouver
rapidement. 


Il était hors de question que l’on me
suive à la trace.


— C’est gentil, mais je préfère me
débrouiller. Au pire, vous suivrez la trace de vos hommes. 


Il ne répondit pas et s’assit au bureau,
me proposant un siège face à lui. 


— Avant toute chose, Monsieur Lydvack, sachez
que j’ai fait partie de la Cour de Sa Majesté du temps où elle était sur le
trône. Nous nous sommes déjà rencontrés, vous et moi, ajouta-t-il. 


—   Excusez-moi si je vous ai oublié, lui
dis-je. 


— Ne vous en faites pas. Ce n’est pas le
plus important, je tenais juste à vous expliquer pourquoi je soutien Isabel et
pourquoi je tente de réunir du monde en faveur d’un projet de Coup d’État. J’ai
connu l’Ancien Régime, comme le quart de mes gars. Mais le reste non. Ils sont
justes décidés à ne pas se faire marquer par Tarja, ils refusent de lui prêter 
allégeance. 


— Mais acceptent-ils les règles ? 


Il fit la moue. 


— Pas tous, mais c’est aussi sur ça que
je travaille avec eux. Certains ont eu pour créateurs des Hors-la-loi
particulièrement brutaux. Aussi, ils sont habitués à tuer des humains. Mais
ici, je leur apprends nos lois, celles de l’actuelle Couronne, mais aussi
celles d’Isabel. Je fais en sorte d’organiser une armée respectueuse de nos
véritables coutumes. 


— Quentin déteste les humains,
objectai-je. 


—  Quentin a un passé difficile. Mais il
ne les tue pas. Il ne les respecte pas, certes, mais ne les tue pas. 


— Hier, il voulait les tuer plutôt que de
les sortir du nid de vampires. Comment expliquez-vous cela ? 


Clint eut l’air gêné. Pourtant, il ne se
démonta pas. 


— Je vous avoue que j’ai encore beaucoup
de mal avec lui. Je l’ai d’ailleurs assigné à votre équipe. J’espère que vous
déteindrez sur lui. 


— J’en doute ! Et je pense que c’est
une mauvaise idée. 


— Ce sont mes gars, vous pouvez avoir
confiance en eux. 


— Il m’a dit être maladroit…


— …. Certes, mais il n’en demeure pas
moins très futé. Vous devriez lui faire confiance.


— Très bien, je tacherai de composer
avec. 


Clint hocha la tête, heureux d’être
arrivé à me convaincre de prendre le petit sous mon aile. 


— S’il moufte, je le tue, prévins-je. 


— D’accord. 


 


Il me fit voir la totalité du territoire
régi par « ses gars ». En effet, la totalité de l’état de New York
était constamment quadrillée par ses hommes. Ils veillaient à recruter, et à détruire
les Hors-la-loi.


— Personnellement, je n’apprécie pas la
peine capitale qu’encourt un vampire, m’avoua-t-il. Aussi, je préfère les voir
mort ici, que croupissant dans les entrailles d’un lac de Svalbard. 


Je restai silencieux. Cette punition
était aussi vieille que la Couronne elle-même et je n’avais jamais trouvé à
redire sur cela. Bien sûr, j’espérais ne jamais y voir enfermée Isabel. Ceci
dit, cette peine avait fait ses preuves et était hautement dissuasive. 


Je le pressai de continuer. 


— Donc, de temps en temps, mes gars
ramènent un mec ou deux. Et comme les autres cellules dans le monde, nous les
testons. On leur pose des tas de questions en tout genre et en fonction, nous
pouvons juger de leur mérite, de leur implication et de leur façon de voir les
choses. Pour vous donner des chiffres, seuls deux vampires sur six rejoignent
vraiment nos rangs. Le processus est long. 


— Oui, très long. Mais pour reprendre les
termes d’Isabel. « Il vaut mieux que ce soit long et que cela finisse par
arriver, plutôt que ce soit rapide et inefficace. » Ne vous en faites pas,
Clint, elle est disposée à attendre le temps qu’il faut. 


— Une souveraine sage, Madame, une très
sage souveraine. 


— En effet, c’est moi qui m’impatiente,
avouai-je.


Il esquissa un sourire avant de répondre
d’une voix enjouée :


— Ah… nous sommes des hommes Monsieur
Lydvack, chez nous c’est normal de vouloir tout, tout de suite. Heureusement
que nous avons nos femmes pour nous remettre sur le droit chemin. 


— Comme tu dis Clint, comme tu dis. 


Nous restâmes silencieux un moment.
Soudain, la question qui me brûlait les lèvres survint :


— Si on fait une estimation… Dans combien
de temps seriez-vous capable de fournir une armée à Isabel ?


Clint sembla réfléchir un moment,
consulta son ordinateur et se leva. Il fit quelques pas dans la pièce avant de
relever la tête vers moi. 


—  Honnêtement, Monsieur Lydvack ?


— Non non, mentez-moi, j’adore ça et ce
sera très utile, blaguai-je. 


Il sembla se détendre, ce qui était
l’effet escompté. 


— Honnêtement Monsieur, je pense qu’il
nous faut une dizaine ou une vingtaine d’années encore… si ce n’est plus. Vous
savez, elle a des espions partout celle-là. Il est très difficile
maintenant de recruter du monde. J’ai perdu beaucoup d’hommes dans ce genre
d’actions. Et vous en avez reçu quelques-uns à Svalbard qui ne sont jamais
revenus.


— Je suis désolé, je suis toujours tenu à
l’écart de ce genre d’emprisonnement. Elle se méfie beaucoup de moi et son taré
de bras-droit encore plus. Je suis perpétuellement en mission. 


— Je comprends, Monsieur. Ce n’était en
aucun cas une attaque ou un reproche. Je vous explique juste que nous gagnons
deux ou trois hommes par an et que nous en perdons cinq. Voyez le problème…


 


En effet, le calcul était obsolète. Il
fallait que les gars de Clint aient du renfort et de l’aide. Je devais en
parler avec Isabel et Archi. 


— Je verrai ce que je peux faire pour
vous aider, Clint. En attendant, on va tenter de retrouver ce petit groupe et
quand je partirai, je tenterai de vous aider. 


— Merci Monsieur. 


Nous sortîmes de la pièce et il me
conduisit dans le grand salon. 


Réunis dans cette pièce, six
« gars » m’attendaient. 


— Monsieur Lydvack, je vous présente
votre équipe. 


— Les mecs, le Général Lydvack. 


Ils me saluèrent tous avec le salut
rituel. Décidemment, Clint faisait les choses bien. 


D’ailleurs, ce dernier vit mon air
impressionné et il n’en fut que plus ravi. 


— Vous avez bien sûr Quentin, que vous
avez rencontré hier, commença-t-il en me montrant le jeune homme roux que
j’avais rencontré la veille. 


— Là c’est Dénys, en me présentant une
grande perche aux cheveux bruns.


Il avait un air conquérant qui me plut. 


— Ici, Tim. 


Ce dernier était trapu, très trapu. Mais
aucune graisse, il semblait fait totalement de muscles.


— C’est notre boule de muscles. Rien ne
lui résiste. Je me suis dis qu’il pourrait être utile. 


Je ne répondis pas et saluai le jeune
homme. 


— Là c’est S. Il n’a pas de nom, juste S.



Le surnommé S. était un jeune homme banal
si ce n’est que ses cheveux étaient… 


— Rouges ! Sympa les cheveux, lui
dis-je. 


S. sourit et me salua. 


— De ce côté, continua Clint en montrant
le canapé, c’est Rix. 


Rix était aussi banal que son camarade et
rien en lui ne le faisait sortir du lot. J’appréciais ce trait de sa
personnalité. Il passait inaperçu et ça c’était utile. 


— Et enfin Amine, termina Clint en montrant
un jeune homme qui avait dû être tunisien lorsqu’il était humain. 


Il avait gardé une allure et un style
très oriental malgré le fait que sa peau soit devenue pâle. 


— Enchanté ! Bienvenue à tout le
monde. Je vous remercie d’avoir répondu présent à l’appel de Clint. 


Je leur expliquai notre mission et il n’y
eut aucune objection. Avant de partir, je signalai quand même :


— Attention, je ne veux aucun humain de
blessé, et aucune bavure. Le premier qui me fait un sale coup, je le bute.
Clair ?


— Clair ! répondirent-ils en même
temps. 


 


D’après ce que j’avais pu lire dans le dossier
de Tarja, ils avaient été vus à Brooklyn. Aussi, je décidai d’envoyer Dénys,
Tim, Rix et Amine directement là-bas. Nous avions fixé un rendez-vous quatre
heures plus tard au pont de Brooklyn. De mon côté, avec S. et Quentin, nous
fouillerions l’île de Manhattan. Puis, si nous ne trouvions rien, nous partirions
tous ensemble explorer le Queens. 


Seul le Bronx était certain de ne pas les
abriter. Clint avait un réseau très au point et connaissait chaque individu,
surnaturel ou non, qui habitait dans le Bronx. 


 


Nous commençâmes par longer l’Hudson. Le
très étrange S. était très professionnel. Il marchait en tête et surveillait
chaque coin. De son côté, Quentin, très pro aussi malgré nos divergences,
surveillait discrètement nos arrières. 


Aucun de nous n’avait d’armes visibles.
La ville ne dormait jamais, ce qui voulait dire que nous croisions des gens à
chaque coin de rue. À moins de vouloir finir dans une cellule de la CIA, valait
mieux rester un minimum discret. 


Pendant que nous marchions à pas précipités,
la sensation d’être épié réapparut, plus forte que jamais. Je n’en dis mot à
mes hommes qui restèrent concentrés sur la recherche de vampires. 


Étrangement, nous ne tombâmes sur aucun
vampire pendant les quatre heures fixées. 


Avant que l’heure du rendez-vous ne
sonne, nous nous métamorphosâmes en oiseaux pour rejoindre le pont au plus
vite. 


— Alors les gars ?demandai-je en les
voyant arriver, l’air déçu. 


— Rien, mon Général. Nous n’avons pas
croisé un seul vampire en quatre heures. 


— Vous non plus ? s’étonna S. 


— Pourquoi, vous n’allez pas me dire que
sur l’île de Manhattan il n’y avait pas un seul type de notre espèce ?
s’enquit Dénys en me regardant. 


— Et si ! Rien. On a fait chou
blanc. 


— C’est bizarre, répondit-il en observant
la ville. 


En effet, dans une telle ville, la
population vampire foisonnait ces dernières années. D’après Archi, le
territoire nord américain était plus peuplé que le vieux continent à lui tout
seul. 


Il était donc étrange de n’avoir croisé
aucun immortel en de si nombreuses heures.


Alors que je m’apprêtais à leur dire de
rentrer au QG, un frisson parcourut ma nuque et je me raidis. 


Quentin se tourna vers moi, lui aussi
l’avait senti. 


— Nous avons de la visite, mon Général, annonça
Amine de sa voix chantante. 


Je me tournai rapidement et observai
l’autre côté du pont, vers Manhattan. Nous n’étions plus seuls. Une véritable
armée de vampires se dirigeait vers nous, au pas cadencé. Ils étaient une bonne
trentaine. Une petite armée donc, mais impressionnante par la rigueur qui s’en
dégageait. Je ne discernai aucun meneur, aucun leader. Juste un groupe uni. 


Ils portaient tous la cape noire, la capuche
rabattue sur leur tête. Je ne pouvais discerner leur visage. Même la lune, qui
éclairait subtilement le pont de Brooklyn, ne m’aida pas à reconnaître les
arrivants. 


Lorsqu’ils furent à quelques mètres de
nous, le groupe se scinda en deux. Au centre, se trouvait un homme. Il ne
bougea pas durant plusieurs secondes.


Puis, aussi brusquement qu’un coup de
tonnerre, il se mit en marche et avança jusqu’à nous tandis que son armée
restait immobile. 


— Qui êtes-vous et que faites-vous
ici ? grogna-t-il à notre encontre.


Mes hommes ne laissèrent rien paraître.
Pourtant, je ne pouvais que partager leur inquiétude. Ils étaient plus de trente,
nous n’étions que sept. Autant dire, mission suicide. 


— Je suis Lydvack et voici mes hommes. 


Je ne pris pas la peine d’énoncer leurs
noms, je savais que mon interlocuteur se moquait de ces informations. Ses prunelles
d’acier étaient rivées sur moi, j’étais son seul point d’attention. 


— Et tu es ? insista-t-il. 


— En visite, lâchai-je. 


L’homme émit un claquement de langue
agacé avant de reprendre. 


— Je vois que vous êtes armés, et tu les
appelles « tes hommes »… Ne me prends pas pour un con, Lydvack. Qui
es-tu ?


— Je suis envoyé par la Couronne.


Que n’avais-je pas dit ! Il leva son
bras à une vitesse si extraordinaire que je manquai presque ce détail. Instantanément,
son armée fonça vers nous. 


Par groupe, elle se saisit de chacun de
mes hommes, les encerclant, les isolant des autres. 


Moi, je restai là, devant l’homme, à
attendre l’assaut. Qui ne vint pas. 


Dans mon dos, je pouvais entendre Dénys
et Tim tentant de se défaire de leurs assaillants, en vain. Je risquai un coup
d’œil avant de lâcher :


— On ne bouge plus, les mecs. Attendez. 


Aussitôt, ils demeurèrent silencieux et
immobiles, attendant. 


— Tu es qui ? répéta le vampire.


Cela devenait lassant ! Était-il
sourd ou faisait-il exprès de me faire répéter ?


— C’est une blague ? Je viens de te
le dire. Je m’appelle Lydvack et je suis envoyé par la Couronne de l’Ombre. 


— Envoyé pour ?


— Une mission qui ne te concerne pas, je
le crains.


Son poing s’abattit sur mon visage et mon
nez craqua douloureusement sous l’impact.


— Je peux abîmer ta jolie petite gueule
durant toute la nuit, mais tu peux aussi t’expliquer plus en détail et crever
avec une face reconnaissable. 


Je lâchai un petit rire sarcastique.


— Dans les deux cas, il est à noter que
je meurs. Hum, laisse-moi réfléchir. Choisir sa mort ou choisir sa mort. Le
choix est ardu. 


Son poing me percuta de nouveau et je
sentis ma lèvre inférieure exploser tandis que le sang se répandait dans ma
bouche, faisant sortir mes crocs de rage contenue. 


Il renifla longuement l’air autour de
nous avant de reprendre. 


— Ah, tu es vieux n’est-ce pas ?
Très vieux. 


Je fis la moue. 


— Ce n’est pas très poli. Je ne suis pas
vieux, je suis ancien. Une antiquité, si tu préfères. 


— C’est pareil, grogna-t-il, une
étincelle d’amusement dans les yeux.


— Bon, tu m’emmènes à l’hospice tout de
suite, ou tu te décides à abréger mes souffrances de la vieillesse ?


— Je sais qui tu es. 


Il était temps !


— Et qui suis-je ? ravi d’avoir
inversé les rôles.


— Ton nom est légendaire, Lydvack, et
l’odeur de ton sang se trouve sur chacun de nos champs de bataille. Je sais qui
tu es. 


— Alors tu sais pourquoi je suis ici. 


— Ce que je ne sais pas, c’est comment tu
as pu trahir Isabel pour cette salope de Tarja. Tu es indigne de l’intérêt que
notre reine te portait, sac à merde ! rugit-il toute colère sortie. 


J’avais beau comprendre, la rage emplit
mon cœur et mon âme soudainement. Je bondis, percutant son corps de plein fouet
et le brisant au sol. Son crâne craqua sourdement et il émit un grognement
bestial et plaintif. 


— Ne t’avise pas de parler de ce que tu
ne sais pas, crachai-je, hors de moi. Je ne suis fidèle qu’à une seule femme.
Cette femme n’est pas sur le trône. Je te tuerai si tu oses redire ce que tu as
dis. Je te tuerai. 


Il battit des bras tandis que ses hommes
nous observaient, inquiets. Je pouvais sentir leur crainte et leurs questions.
Devaient-ils intervenir ? Devaient-ils me tuer pour sauver leur
chef ?


Je bondis en arrière et lâchai ce
dernier. Il tenta de se relever, mais ses jambes fléchirent et il s’écroula de
nouveau. 


Personne ne fit de geste vers lui,
personne n’osa me défier. Ils m’observaient tous avec crainte, mes hommes y
compris. La rage semblait déformer mes traits. Je me connaissais, je savais l’apparence
que j’avais en cet instant. Mon visage devait être blafard, crispé et ridé par
la haine. Mes crocs sortis et longs ne demandaient qu’à s’enfoncer dans la
chair. Mes bras crispés étaient secoués de tremblements et mes mains
s’ouvraient et se fermaient en gestes compulsifs. 


Je ne supportais pas que l’on mette en
doute ma loyauté pour Isabel. Je ne faisais que répondre à ses ordres. Mais aux
yeux du monde, j’étais un traître. J’étais celui qui avait aimé Isabel, celui
qu’Isabel avait aimé. Et celui qui l’avait abandonnée et qui s’était rallié à
son ennemie, Tarja. J’étais un monstre pour tous ceux qui ne savaient pas. 


— Tes hommes sont-ils de confiance ?
demandai-je d’une voix tendue. 


Il hocha la tête sans me regarder, tandis
que son crâne se reformait.



Chapitre 6


Je déteste les
mouchards


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Quelques minutes plus tard, Link se
relevait et se présentait. Il avait compris son erreur. 


— Je ne me serais jamais douté une
seconde de la direction de ton allégeance. Tout le monde pense que tu l’as
trahie, avoua-t-il doucement.


— Parce que c’est ce qu’elle veut.
Et ce qu’elle m’a demandé. Je fais ce qu’elle me demande, depuis toujours et
pour toujours. Qu’elle soit sur le trône ou pas n’y change rien. 


Il hocha la tête et observa Manhattan. 


— Il va faire jour dans moins de deux
heures. Nous allons rentrer. Nous pourrions peut-être nous revoir demain
soir ? proposa-t-il. 


J’acceptai et me retirai froidement avec
mes hommes. 


Sur le chemin du retour, personne n’émit
un mot, un son. Je les avais effrayés, je pouvais le sentir émaner d’eux. 


— Monsieur ! nous accueillit Clint
avant le lever du jour. Je commençais à m’inquiéter de ne pas vous voir
revenir. 


Il vit rapidement l’ambiance pesante au
sein du groupe car il risqua un regard vers moi. Je devais le rassurer. 


— Puis-je vous voir, Clint ? 


Il hocha frénétiquement la tête et lança
un regard noir à ses hommes avant de me précéder jusqu’à la petite pièce. 


— Que se passe-t-il ? demanda-t-il
lorsque je le rejoignis. Mes gars vous ont déçus ?


— Non, non. Tout s’est bien passé. Je
voulais vous remercier pour le choix de vos gars, ils sont tous très
performants. Nous avons rencontré une véritable armée de rebelles. Et la soirée
a été pénible pour moi. J’ai … je crois avoir un peu effrayé vos gars, ce soir.



Il sourit sans répondre. 


— J’ai à nouveau besoin d’eux demain
soir. En attendant, Monsieur Eastwood, je vais dormir. Je ne veux pas être
dérangé avant la tombée du jour. 


— Bien, Monsieur, répondit-il en courbant
l’échine. 


Cet homme était très respectueux, et dans
l’état actuel de ma soirée, je trouvais ses attentions plutôt réconfortantes. 


Je le gratifiai d’un sourire crispé avant
de monter dans ma chambre. 


 


Le lendemain, la nuit était tout juste
tombée que nous étions, mes hommes et moi, déjà présents sur le pont de
Brooklyn. 


— Nous arrivons peut-être un peu tôt, se
risqua S. 


Je me tournai vers lui et réfléchis une
seconde. 


— Non, je ne pense pas. Ils savent que
nous devons nous rencontrer et je sais que ce Link a des questions à me poser.
Je suis sûr qu’ils seront l…


Je n’eus pas à terminer ma phrase qu’un
petit groupe de vampires approchait de nous. Contrairement à la veille, ils
n’étaient que huit. Amusant comme le désir d’être plus nombreux que nous
restait bien présent. 


J’entendis Tim rire. Nous pensions
apparemment à la même chose. 


Link s’approcha rapidement de moi, me
tendit sa main, que je serrai alors qu’il commençait :


— Merci d’être revenu, Lydvack. Avant
tout, je tiens à m’excuser pour mes propos d’hier. Je ne voulais pas, je suis
désolé. 


Je l’observai de toute ma hauteur. Il
avait réellement l’air désolé, aussi me détendis-je sensiblement, sans en
arriver à sourire pourtant. 


— Passons, me contentai-je de répondre. 


Il hocha la tête puis reprit :


— Vous n’avez pas répondu hier. Que
faites-vous ici ?


— Je suis ici, envoyé et mandaté par
Tarja afin de détruire la rébellion qui se créé ici, de ramener trois
prisonniers à Svalbard et de tuer les autres. Je crois que votre discrétion est
à revoir, Link. 


Il fut piqué au vif et je vis son sourire
se crisper. 


—  Nous avons été repérés ?
demanda-t-il. 


— Il semblerait, oui. Mais le plus
incroyable c’est qu’une cellule de la rébellion se trouve dans cette ville, tu
sais. Une vraie cellule, assermentée par Isabel elle-même. Suffisamment à
l’abri de Tarja et capable d’accueillir du monde.  


— Une autre cellule ? Il existe beaucoup
de cellules de rébellion ? 


— Un certain nombre, nous préparons le
retour d’Isabel sur le trône. 


— Alors c’est un véritable projet ?
s’enquit-il, guilleret. 


Je l’observai, incrédule. 


— Bien sûr. Pourquoi ? Que fais-tu
avec tes hommes ? 


— Nous mettons des bâtons dans les roues
de Tarja en…


— … en ne faisant rien du tout. Vous
existez et c’est tout ce qui la contrarie. Vous ne faites rien de plus. 


—   Et que pouvons-nous faire de
plus ? 


— Ce n’est pas compliqué. Ralliez-vous à
nous, officiellement. Ralliez-vous à notre cellule. Celle de New York ou les
autres, peu importe. Mais disparaissez. Faites-vous discrets. 


Il resta silencieux quelques minutes. Ses
hommes m’observaient, pensifs. Eux aussi réfléchissaient à cette option. 


Je décidai d’enfoncer le clou.


— Les hommes qui sont derrière moi, mes
hommes, sont des membres de cette cellule. Ils ont les moyens financiers de la
rébellion officielle d’Isabel, la protection d’un vampire français qui
coordonne l’ensemble du mouvement. Il existe une organisation derrière ce désir
de vengeance et de changement. Vous n’êtes pas isolés. Rejoignez-nous. 


J’observai les visages des vampires qui
me faisaient face, mais plus particulièrement celui de Link. Sa réponse était
déterminante. S’il se joignait à Clint et ainsi à Archibald, alors notre
organisation récoltait une trentaine de vampires supplémentaires en quelques
heures à peine. C’était une avancée considérable que nous ne pouvions pas
rater. 


— Je dois y réfléchir. Je peux avoir
quelques minutes ? 


Je ne pus retenir un sourire, qu’il interpréta
comme un assentiment. 


En me retournant vers mes hommes, je
sentis une odeur familière. 


Merde ! 


J’avais beau ne pas être totalement sûr
de moi, je ne pus m’empêcher de réagir. C’était lui. Je ne pouvais pas en douter.



— Adélio ! crachai-je en bondissant
vers Brooklyn. 


Il fallut quelques secondes à mes hommes
pour comprendre qu’il se passait quelque chose et pour se lancer à ma
poursuite. 


Je n’avais cure de leur présence ou non.
Je savais qu’Adélio courrait vite, trop vite, et que s’il m’échappait, je
perdrais définitivement tout ce que j’avais. 


Il traversa le pont et arriva sur
Brooklyn. Courant dans le dédale des rues, je le vis au loin tourner sur Myrtle
Avenue. Il ne devait pas m’échapper. Il ne devait pas m’échapper. 


Durant toute ma course, je n’avais de
cesse de me répéter ce mantra. Il ne devait pas m’échapper. Si c’était le cas,
tout était fini. 


Je me maudissais intérieurement. J’avais
été imprudent. J’avais cru être trop loin, être à l’abri de ses sbires. Je
m’étais trompé. 


Cet enfoiré courait vite. Il avait
toujours était le meilleur en course, de durée et de vitesse. Plus rapide que
la plupart des vampires, il se hissait sans problème à mon niveau … voire plus
encore. Pourtant, faisant appel à toute ma volonté et mon endurance, j’accélérai.
Mes jambes me portèrent encore plus vite, encore plus loin. Je gagnais du
terrain sur lui. Nous traversâmes un immense cimetière avant de déboucher
directement dans le Queens. 


Devant moi, je le vis ralentir, apparemment
désorienté. Une seconde, je me pris à penser qu’il ne connaissait pas cette ville.
Il n’était jamais venu aux États-Unis d’ailleurs. J’avais alors l’avantage.
C’était le moment ou jamais pour lui sauter dessus. 


Je donnais une puissante impulsion sur mes
jambes et bondis en l’air, passant au dessus d’un clochard qui traversait le
trottoir et ne me vit même pas passer. 


Les bras en avant, je me saisis du col
d’Adelio qui tomba lourdement au sol, roulant sur la route, et atterrit sur le
trottoir opposé. 


— Salaud ! cracha-t-il en se
relevant. 


Sa cape était déchirée et son visage
était râpé par le goudron. 


—  Que fais-tu ici ? éructai-je. 


— Je suis ici sur ordre de notre reine,
infâme comploteur. Alors c’est donc vrai, hein. Ces bruits qui courent …


— Quels bruits qui courent ? 


— Ceux de ta traitrise, Lydvack. 


— Qui t’as raconté ça ? Ton
amant ? 


Je savais qu’en le provoquant ainsi il
finirait par parler. Il ne supportait pas qu’on intervienne dans sa vie privée
et détestait lorsque le sujet était abordé. 


— Non, grogna-t-il. En tout cas, cela se
vérifie. Quand Sa Majesté va apprendre ça, je sens qu’il va y avoir du ménage
au sein de la Cour et qu’une armée sera envoyée pour trouver ta salope de
copine. Elle devrait être morte depuis des lustres. Il serait temps maintenant.



Je tentai de me contenir. Mais deux fois
en deux jours, c’était trop pour moi. Mon corps avait besoin de frapper. De
frapper fort et bien. De frapper jusqu’à la mort. 


Je pouvais sentir chaque muscle de mon
corps implorer mon cerveau d’agir, de foncer dans le tas et de lui arracher la
tête après avoir arraché chacun de ses membres. 


— Répète-ça pour voir, lâchai-je entre
mes dents. 


— Répéter quoi ? Ce que Tarja va
faire à Isabel ? Lui arracher la tête ? Ou ce qu’elle va te faire à
toi ? T’obliger à regarder ta précieuse petite chérie se faire tuer sous
tes yeux….. Je ne veux pas rater ça. 


Il souriait. Il souriait de toutes ses
dents et prenait un malin plaisir à se jouer de mon désespoir. 


— Je ferais pareil avec Salem, tu
sais ? Un jour, je lui rentrerai dedans et je lui exploserai sa gueule de
petit prétentieux. Il n’a même pas la classe d’être à ce poste, à ce rang. Il
ne mérite rien de mieux que de crever de mes mains. 


Adélio lâcha un grognement. 


— Alors quoi ? Si je parle de ton
amant en ces termes c’est grave, mais toi tu en as le droit en parlant
d’Isabel ? Ne crois-tu pas qu’il y a un souci d’équité, là ? 


Des bruits de pas se firent entendre et
je vis mes hommes arriver, suivit de près par Link et les siens. 


— Général, vous avez besoin de
nous ?


— Général ? rispota Adélio. Mais tu
ne mérites même pas ce titre, sombre crétin. Tu n’es ici que parce qu’elle t’a
transformé et s’est amouraché de toi. Imbécile ! 


Je me tournai vers Quentin. C’était lui
qui avait proposé son aide. Lui en qui j’avais douté au début, lui qui
n’hésitait pas à se mouiller et à risquer sa vie pour moi, pour Isabel. 


— Merci les gars, je m’occupe de lui. Ça
sera vite fait. 


Un rictus étrange se dessina sur le
visage d’Adélio qui comprit qu’un duel était inévitable. 


Je pouvais sentir les vagues de panique
s’emparer de lui. J’étais un adversaire redoutable. Je le savais parce que mon
nom était réputé chez les vampires pour être celui d’un combattant hors norme
et intouchable. 


Je ne perdais jamais. Jamais. 


— Alors Adélio, nous y sommes. Qui ira
rejoindre Salem ? Toi ou moi ?


Il grogna et observa mon groupe. 


— Oui, hein. Tu ne peux pas fuir, nous
sommes trop nombreux. Ce qui signifie… que c’est moi qui irai le retrouver…
pour lui botter son gros derrière de lèche-cul. 


— Arrête. 


Je prenais un malin plaisir à le
provoquer. Je voulais qu’il attaque. Je voulais que ce soit lui qui fonce sur
moi. Le combat serait alors court et sans douleur… même pour lui. 


— Je déteste les mouchards Adélio, tu le
sais aussi bien que moi. Je ne peux pas te laisser repartir. Isabel remontera
sur le trône. Demain, dans vingt ans ou dans trois siècles, peu importe. Mais
Tarja n’y restera pas. Je t’en fais la promesse solennelle. Maintenant,
approche !


Le calme était revenu dans mon esprit et
cela se ressentait dans mon corps. Je savais ce qu’il me restait à faire, et je
savais comment le faire. 


Je n’attendais que son signal…. Qui ne
tarda pas. 


Il bondit sur moi et percuta mon bras que
je tendis vers lui. J’emprisonnai sa tête dans l’étau de mon bras, et tordit
fortement. Son cou craqua et un bruit sec résonna dans la rue. Un nuage de
cendre remplaça son corps qui disparaissait déjà. 


Adélio n’était plus. 


Et j’étais dans une sacrée merde. 


— Qui était-ce ? demanda Link
lorsque je me tournai vers eux. 


— Un des hommes de Salem. Il a été envoyé
ici sur ses ordres, j’en suis persuadé. S’il était retourné à Svalbard, c’en
était fini de nous. Et de la rébellion, et d’Isabel. 


Les répercussions d’un tel événement trouvèrent
une place en chacun de nous et nous restâmes silencieux. 


— Tu as pris une décision, on dirait, lançai-je
à Link. 


Il acquiesça. 


Il n’avait pas besoin d’en dire plus,
j’avais compris. 


 


— Une trentaine d’hommes en plus ?
s’étonna Clint, à mon retour au QG. Mais c’est fabuleux ! Voilà qui fait
exploser nos chiffres de recrutement. 


Je souris à l’homme qui parvenait
difficilement à cacher son euphorie. 


— Ne vous précipitez pas. Ils vous
rejoindront bientôt. Mais vous devez suivre le protocole habituel
d’accord ?


— Bien entendu, Monsieur, nous allons
faire très attention.


— Parfait. Je repars dans deux jours. 


Alors que je me retournai pour partir, sa
main se posa sur mon bras et il dit :


— Monsieur, j’ai une lettre pour vous.
Elle vient d’Archibald. 


Je pris l’enveloppe et sus immédiatement.



Elle ne venait pas d’Archi, mais
d’Isabel.








 


Cher Amour, 


 


 


Recevoir de tes nouvelles réchauffe mon
cœur. Je t’imagine à New York sans moi, et je me rappelle effectivement le
dernier voyage que nous avons fait ensemble. C’était il n’y a pas si longtemps
d’ailleurs. Ceci dit, je me demande quand est-ce que nous pourrons de nouveau
voyager ensemble. Je voudrais pouvoir voler à tes côtés, comme avant. Comme du
temps de notre amour. 


 


Fais attention, Mary Tarja nourrit
sans aucun doute, de lourds soupçons à ton encontre. Je voudrais que tu me
promettes d’être bien attentif au moindre fait et geste de sa cour ou de Salem.
Nous savons tous les deux à quel point elle peut se révéler instable et prompte
à des actes irréfléchis. Il ne lui faut qu’une étincelle pour mettre le feu à
ta vie et te retirer de mon existence. Tu m’as dit il y a plusieurs décennies
que je devais vivre. Que si je refusais de vivre pour mon peuple, je devais
vivre pour toi. T’en rappelles-tu ? Cette fois, c’est à moi de te le
demander. Chacune de tes lettres m’alarme sur ton état. Tu sembles si triste, si
… sur le point de craquer. Tu ne dois pas baisser les bras. La mission que je
t’ai confiée est capitale. 


Et comme tu me l’as demandé : si tu
ne le fais pas pour notre peuple, fais-le pour moi. Je t’en conjure Lydvack,
fais-le pour moi. 


 


Je suis loin de la forteresse et pourtant
dès que mes yeux se ferment c’est notre chambre qui m’apparaît. Comme elle
était avant, avec nos drapures, notre lit et notre amour qui embaumait la
pièce. Je prie la lune dès que cela m’est possible afin de pouvoir revivre ça un
jour. 


 


Tu dis que tu t’inquiètes pour moi… Tu as
peur qu’elle me retrouve et me fasse emprisonner ou tuer ? N’aies crainte,
mon amour, n’aies crainte. Je suis tellement plus puissante qu’elle. Je sais
aujourd’hui que je n’ai plus d’autre choix. Je sais que je dois le faire. Ce
que tu me répètes depuis tant de temps a fini par entrer en moi. Oui, je dois
le faire. Je le ferai pour nous, pour la Couronne et pour le monde. Je suis la
reine de notre peuple. Un jour, je reviendrai. 


 


À ton retour, repasseras-tu par
Paris ? Archibal n’a pas su me répondre. Si oui, viendras-tu me rendre
visite ? J’ai besoin de toi, Lydvack. J’ai besoin de te sentir contre moi.
Je te supplie (et tu me connais, tu sais à quel point c’est rare !) de
venir passer quelques heures avec moi. S’il-te-plaît. 


 


En ce qui concerne ta requête, je ne peux
pas mon amour, je ne peux pas. Qui sait ? Peut-être qu’un jour j’aurais la
chance de pouvoir remonter sur le trône. Et tu sais aussi bien que moi que si
nous passons ce cap, la Couronne sera hors de ma portée. Je ne peux pas risquer
de ne pouvoir reprendre ma place. Je t’aime Lydvack, je t’aime bien plus que
tout ce que j’ai connu sur cette planète en presque deux mille ans de vie
immortelle. Mais j’ai besoin de mon trône comme j’ai besoin de toi. 


Et puis, je refuse que tu quittes
Svalbard. La Couronne de l’Ombre a besoin de toi. Tu es le seul qui peut encore
veiller sur elle, tu es le dernier de mes hommes, tu es le premier de mes
hommes. Tu es le seul. Je pourrais te donner mille raisons de te demander d’y
rester, je pourrais te prouver par A + B que la meilleure chose à faire est de
s’en tenir au plan de base, celui dicté par William, celui que nous avons mis
au point, il y a si longtemps. Mais je sais que cela ne te conviendra pas. Je sais
que tu as envie de plus, que tu désires plus. 


Comprends bien que ton désir est mien. Je
rêverais d’accéder à ta demande, je voudrais te répondre que nous allons le
faire, que nous réaliserons ce rêve commun. Mais j’aimerais aussi pouvoir te
dire que je n’en rêve pas chaque nuit, que je n’attends rien d’autre de la vie.
Ce serait faux. Je me prends à espérer que cette loi change, que je puisse
faire cela avec toi. Je voudrais t’accorder ce que tu désires au plus profond
de ton être et te montrer que je le veux aussi. Je ne peux pas. Sauras-tu me
pardonner Lydvack ? Sauras-tu excuser la femme, la reine que je suis, de
t’empêcher de vivre cet amour là ? Sauras-tu accepter ma décision ? 


Bien sûr, tu vas me dire que jamais tu
n’auras à me pardonner quoi que ce soit. Que jamais je ne t’ai blessé. Mais je
sais. Oui je sais que lorsque tu liras cette lettre ton cœur se brisera de
nouveau. Je sais que tu espères que je dise « oui » un jour. Sauf que
ma réponse sera toujours non. 


Cela ne change rien aux sentiments que
j’ai pour toi, mon amour. Tu es l’homme de ma vie, mon âme sœur, mon Destin. Je
t’aimerai toujours, par delà la mort et l’Immortalité. Par delà les frontières
et les obstacles. Tu es celui que j’ai choisi.


 


En ce qui concerne William, je n’ai
aucune nouvelle à t’annoncer, je le crains. J’espère qu’un jour, nous nous
retrouverons de nouveau tous les trois, à Svalbard, comme avant.


 


Dans l’attente de te retrouver, mon
amour, je t’embrasse affectueusement. 


 


Ta bien aimée, 


Isabel. 


 



Chapitre 7


Isabel


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Deux jours plus tard, je sortis de la
chambre, prêt à partir. Je me dirigeai vers le grand salon pour saluer les
hommes avec qui j’avais travaillé ces derniers jours avant de m’éclipser. 


Ils étaient tous là, vaquant à leurs
occupations. Lorsque j’entrai dans la pièce, ils se levèrent tous, presque au
garde à vous. 


— Hé ! lâchai-je. On se détend. Je
viens vous dire au revoir, c’est tout. 


Je vis Amine et Rix sourire. Tim, S. et
Dénys ne se déridèrent pas. Quentin, de son côté, se renfrogna. J’avais pensé
avoir réussi à déteindre un peu sur lui ces dernières heures. Mais je m’étais
trompé. Ce garçon était irrécupérable. En poussant un soupir, je m’approchai
d’eux. 


 


Au moment de partir, quelqu’un me
rattrapa par le bras. Je me tournai et découvris le bougon de Quentin qui, les
yeux baissés, semblait chercher ses mots. Je me fis violence pour ne pas le
presser un peu… j’avais un bateau à prendre. 


— Monsieur, commença-t-il timidement. 


— Allez Quentin, décide-toi mec. 


Bon ok, ma patience n’était pas très au
point ce jour-là. 


— Je peux venir avec vous ?


Je tombai des nues. 


— Tu plaisantes, j’espère ?


— Non, votre vie semble bien plus
palpitante, la mienne est …


— La tienne est bien plus utile que ne
l’est la mienne. Tu sais où je vais, là ? Est-ce que tu en as ne serait-ce
qu’une vague idée ?


— Retrouver Isabel, répondit-il. 


— Non. Là où je vais maintenant c’est à
la Cour de Tarja. C’est là où je vais me traîner contre mon propre gré. C’est là-bas
que je dois aller chaque jour pour répondre aux moindres désirs d’une petite
traîtresse vulgaire et stupide. 


Sans répondre, il fit demi-tour et monta
dans sa chambre. 


On aurait dit un gosse ! Un
véritable gosse !


— Clint ! criai-je avant de sortir. 


Le chef de la cellule accourut jusqu’à
moi et attendit. 


— Gardez un œil sur Quentin pour moi,
vous voulez bien ?


— Bien sûr Monsieur, bien sûr. Puis-je
juste vous demander pourquoi ?


Je pris une seconde pour chercher mes
mots sans risquer de lui causer des ennuis. 


— C’est un type bien. Mais je sens que sa
position parmi vous n’est pas définie. J’ai l’impression qu’il ne se sent pas à
sa place. 


— Je veillerai à le mettre à l’aise,
Monsieur Lydvack. Merci pour votre gentillesse, Monsieur. 


Je souris amicalement avant d’ouvrir la
porte. Une nouvelle pensée me traversa. 


— Autre chose. Essayez de faire en sorte
que les vampires ne soient pas transformés trop tôt. Ce garçon n’avait même pas
encore vingt ans. C’est normal qu’il ne soit pas vraiment lui-même. Aidez-le à
se construire. Et faites-moi passer des nouvelles via Archibald. 


Sans attendre sa réponse, je sortis dans
la nuit noire. 


 


C’est en montant sur le paquebot que je
me rendis compte d’un problème. Et un gros. 


Je revenais sans les trois prisonniers et
l’un des Généraux de la garce ne reviendrait jamais. 


J’avais commis une erreur tactique sur ce
coup-là. J’avais besoin d’en parler à quelqu’un. La seule personne suffisamment
habile dans la manipulation était Isabel. On n’est pas reine des vampires pendant
près de 750 ans sans avoir quelques techniques infaillibles. 


Je pris donc le temps de me reposer tout
le long de la traversée. 


Sept jours plus tard (nous avions eu
quelques démêlés avec l’océan atlantique), le bateau me déposa à Cherbourg. Non
content de retrouver la terre ferme et la France, je pris le chemin vers Paris,
puis vers le quartier le plus huppé de la capitale. 


Je savais qu’il me fallait faire mon
rapport à Archibald, mais je n’avais envie que d’une seule chose : voir
Isabel. 


Cette dernière avait élu domicile près de
l’arc de Triomphe, « un quartier ultra animé et très chic » d’après
elle. 


Je me précipitai à sa porte et attendis. 


Je devais frapper et entrer, mais il me
fallait retrouver mon calme avant de la voir. Elle adorait ma fougue et mon
impulsivité, mais j’avais toujours eu peur, dans l’effervescence, de la briser.
Elle m’avait toujours semblée si fragile, si petite, que je voulais la protéger
de mon corps depuis que je l’avais rencontrée. 


Un de mes rares souvenirs de ma vie
humaine se raccrochait à ce sentiment. J’étais un humain sans force, un
vagabond et elle… elle était une immortelle dotée de pouvoirs merveilleux et
d’une force incroyable, mais j’avais voulu la protéger immédiatement. Elle
avait trouvé cela mignon. Moi je trouvais ça risible. 


Toujours est-il, que j’avais failli à ma
mission et qu’aujourd’hui, je voulais ne pas lui faire de mal. 


 


Il faisait nuit depuis deux heures
lorsque je frappai la porte avant de la pousser. L’immense appartement d’Isabel
était splendide. 


Nous étions habitués au luxe et à la
beauté. Mais elle avait fait de son logis, un véritable musée du divinement
beau. 


Il s’étendait sur plus de trois cent
mètres carrés et occupait tout le dernier étage de l’immeuble. De larges baies
vitrées faisaient le tour de l’appartement et offraient une vue imprenable sur
la belle ville de Paris. Ceci dit, ces vitres étaient incroyablement dangereuses
lorsque la journée battait son plein. C’était une des raisons qui me faisaient
tant m’inquiéter pour ma reine et compagne. 


Elle n’était pas inconsciente ou naïve,
elle avait confiance. 


Le grand hall d’entrée était aussi blanc
et pur que le reste de l’appartement. Je déposai ma veste au porte-manteau et
me surpris à sourire. 


Cela aurait pu être notre vie. Une vie en
plein Paris, avec un appartement, des domestiques. Et je rentrerais d’une
balade, j’accrocherais ma veste de la même façon puis irais la retrouver. Voilà
ce pourrait être ma vie si Iz n’était pas Isabel, la véritable reine de
l’Ombre. 


J’entendis une discussion qui avait lieu
dans le grand salon de l’appartement. Deux femmes, et l’une d’entre elle était
mon Isabel. 


 


Je m’avançai sans faire de bruit. Je
voulais la voir, j’aimais l’observer sans qu’elle ne sache que mes yeux la
scrutaient. Elle était si belle. Si douce et si aimante. 


Je passai la tête par la porte
entrouverte et la vis. La plus belle créature que la terre ait jamais porté, la
plus merveilleuse de toutes les créations du monde. Plus rayonnante que le
soleil, plus douce que la caresse d’une vague sur le sable, plus désirable que
le plus tentant des fantasmes. Elle était toute ma vie. 


Elle était là, assise sur le grand sofa
du salon, accompagnée de Sandrina, sa dame de compagnie. Je me rappelais qu’à
la Cour, il arrivait qu’Iz ait envie de lecture. Mais elle avait toujours été
plus cultivée et plus lettrée que la plupart des femmes que nous avions
rencontrées depuis le début de notre existence. Et dans sa grande bonté d’âme,
elle passait quelques heures par jours à faire la lecture à certains de ses
sujets ou à certaines de ses dames de compagnie. Elle avait appris à lire à
beaucoup d’entre elles.


Et là, elle lisait un roman à Sandrina.
Je savais pertinemment que la demoiselle savait lire, mais ce qui ne
m’échappait pas, c’est la passion d’Iz pour la lecture, les mots. 


Et je restai là, quelques minutes, à
l’observer. 


 


Dans mon dos, je pus sentir arriver le
majordome personnel d’Isabel. Enfin, celui de cette décennie. Autant, Sandrina
restait, autant les majordomes, eux, passaient rapidement dans la vie d’Isabel.



Je pus presque voir son sourire
s’afficher sur son visage en me voyant observer Isabel. Mais son cœur trahirait
ma présence, aussi je me tournai vers lui, lui souris et entrai dans la pièce,
au moment-même où ma princesse, ma reine, tournait la tête vers moi et qu’un
sourire éclairait son visage. 


Il n’y eut plus aucun bruit dans la
pièce. Sandrina s’était levée et demeurait silencieuse. Je sentais son regard
posé sur moi. Le majordome, lui, était resté dans le couloir, attendant
qu’Isabel lui dise d’entrer. 


Mais plus rien ne semblait compter si ce
n’est ma présence. Et de mon côté, il n’y avait plus qu’elle. Elle avança
doucement vers moi et ouvrit ses bras, qu’elle replia rapidement sur son cœur.
Je m’inclinai lentement en souriant. Elle lâcha un petit rire avant de courir
et de se jeter dans mes bras. 


Les larmes me montèrent aux yeux. Je
pouvais sentir son petit corps emprisonné dans mes grands bras puissants. Je
sentais ses lèvres qui embrassaient mon torse avec frénésie. Elle me donnait autant
de petits baisers que je lui en donnais sur le sommet de sa tête. 


Mon Isabel se trouvait contre moi.
J’étais aux anges. 


— Mon amour, chuchota-t-elle en
s’écartant de moi. Tu es venu. 


Des larmes coulaient de ses yeux tandis
qu’elle observait mon visage avec passion. Je ne pouvais retirer le sourire qui
barrait le mien. 


— Oui, je voulais te faire la surprise.
Tu me manquais tellement. 


Elle virevolta et interpella Sandrina :


— Tu peux nous laisser quelques minutes,
s’il-te-plait ?


Ce n’était pas un ordre, mais plutôt une
requête, comme si Sandrina avait la possibilité de refuser. Ce qu’elle ne
ferait jamais. Nous vivions tous les deux pour Isabel.


Elle s’inclina devant Isabel puis devant
moi, avant de quitter la pièce en fermant la porte derrière elle. 


Isabel et moi n’étions plus que tous les
deux. Et c’était suffisamment rare pour que je le souligne. 


— Tu reviens tout juste n’est-ce
pas ? m’interrogea-t-elle en plissant les yeux. 


— On ne peut rien te cacher. 


Elle me donna un petit coup sur le bras
en répondant, tout sourire :


— C’est juste que tu sens l’océan. Cela
me manque. 


Je la serrai contre moi en me dirigeant
vers la baie vitrée. Tenant son petit être contre moi, j’observai la ville. 


— Je n’ai pas encore eu le temps de
passer voir Archi, avouai-je. 


— Je lui dirai de passer, si tu veux. 


Je hochai la tête. 


— Combien de temps restes-tu ?
s’enquit-elle.


Je perçus dans sa voix la tristesse que
mon imminent départ lui causait. Je venais à peine d’arriver que nous pensions
au départ. C’était comme ça depuis plus de 400 ans. 


— Je repartirai dans deux jours. Si je
m’absente plus longtemps…


C’est elle qui hocha la tête cette fois,
d’un air entendu. 


Nous avions fixé une règle, Isabel et
moi. Celle de ne jamais prononcer son nom lorsque nous étions tous les
deux. Les rares instants que nous arrivions à voler à cette traitresse, nous
les passions sans jamais parler d’elle. Or, cette fois, je devais briser notre
promesse. Je devais lui demander de m’aider, de m’aider à trouver une excuse et
un plan. 


Demain, je lui demanderais demain.


Je n’arrivais pas à me résoudre à briser
ce moment. Nous étions réunis. Cela ne nous était pas arrivé depuis presque
deux ans. Je ne voulais plus jamais oublier ce que je pouvais ressentir
lorsqu’elle se tenait tout contre moi. Plus jamais. 


 


Elle se coucha sur moi. Je pouvais sentir
son petit corps reposer, tel une plume, sur mon corps de marbre. Elle avait
toujours été un poids plume pour moi. Mais les instants qui me faisaient le
remarquer avec le plus de puissance étaient ceux que nous passions ensemble,
dans l’intimité d’une chambre à coucher. 


J’ouvris les yeux pour apercevoir ses
deux perles qui m’observaient avec affection. Un petit sourire se dessina sur
son visage et elle déposa un léger baiser sur ma bouche. La douce caresse de
ses lèvres, merveilleuse sensation que je peinais à garder en mémoire suffisamment
longtemps. Son baiser se fit plus langoureux. Je savais ce qu’elle voulait, et
elle savait que je ne désirais que ça. 


— Je vous aime, ma reine, susurrai-je en
la retournant sur le lit.


Je la dominai. Elle s’arc-bouta pour
tenter une approche vers ma bouche. Je lâchai un petit rire amusé. 


— Sois patiente, mon amour. 


Elle grogna d’impatience, elle me voulait
contre elle. 


Doucement, avec une incroyable mesure, je
descendis vers son visage. Je déposai un baiser sur son front, ses joues, ses
paupières closes, son menton puis sur ses lèvres. En me relevant, je la vis
sourire, les yeux toujours clos, elle soupirait de contentement. Une larme
perla au coin de son œil gauche. Je la séchai doucement avec mon index avant de
le porter à mes lèvres. 


— Isabel, soufflai-je. 


Elle ouvrit les yeux tandis que mon pouce
dessinait de petites arabesques sur sa joue. J’aurais pu rester ainsi pour
l’éternité, à l’observer sourire, à l’observer m’aimer. 


— Je t’aime. 


Et je fondis sur elle dans l’espoir de le
lui prouver une nouvelle fois. 



Chapitre 8


Un plan pour une
garce


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Je sentis le soleil se coucher
lorsqu’Isabel ouvrit les yeux. Lentement, elle tourna la tête vers moi, couché
à ses côtés. Avec un sourire, elle murmura :


— J’ai cru que j’avais rêvé. Cela fait
presque trois minutes que je suis réveillée. J’avais peur qu’en mettant fin à
ce rêve, je revienne à la réalité et que tu ne sois pas là. 


Elle ne me regardait plus, les yeux vers
le plafonnier au dessus de notre – de son lit. Que pouvais-je lui dire ?
Que je resterais à jamais à ses côtés ? Que jamais plus elle ne se
réveillerait pour voir un espace vide à la place où je me trouvais à
présent ? Non, je ne le pouvais pas. Je ne pouvais pas lui promettre quoi
que ce soit puisqu’elle refusait toute discussion. J’avais déjà tout tenté pour
la dissuader de vivre dans le passé. J’étais certes pour la révolte, mais
j’étais aussi pour que l’on puisse continuer à vivre. 


Elle dut sentir ou peut-être bien
entendre les pensées qui m’assaillaient puisqu’elle reprit dans un
souffle :


— Arrête, Lydvack. Tu sais que c’est
impossible. Ni maintenant ni jamais. 


— Iz, je ne pensais pas à cela, rétorquai-je.



— Je te connais, ton discours commence
toujours pareil, puis vient cette question. Question que je m’obstine à
répondre par la négative. Cela me brise le cœur à chaque fois. 


Je me levai, furibond. 


— Et moi ? Que crois-tu que je
puisse ressentir lorsque la femme que j’aime, la seule femme que j’ai jamais
aimée, me répond qu’elle refuse de m’épouser ?


Je savais que ma colère n’avait aucun
sens. J’étais au courant des règles. Je connaissais chacune de nos lois, chacun
de nos traités, et j’étais au fait des règlements de la Couronne. Je n’étais
pas sans savoir qu’elle ne pouvait pas. 


— Je n’ai pas le droit de prendre époux,
je ne peux pas convoler officiellement. 


— Mais nous sommes ensemble, enfin nous
étions ensemble aux yeux de tous depuis que tu es montée sur le trône,
m’insurgeai-je.


Elle se leva. Je tentai de ne pas me
laisser distraire par sa nudité, si parfaite, si sensuelle et voluptueuse. Elle
se baissa pour attraper une robe de chambre en dentelle sombre lorsqu’elle
sentit mon regard. Elle se retourna brièvement, me sourit et dissimula ses
fesses et sa poitrine à mes yeux. 


— Lorsque nous sommes arrivés à la
forteresse la première fois, au moment où je t’ai informé de mes projets et des
sacrifices, tu n’as pas dit que tu étais contre. C’est à cet instant que tu
aurais dû ouvrir la bouche, Lydvack. Pas maintenant, pas après tous ces siècles
passés à la tête de notre peuple. 


Elle fit une pause, tira le rideau de la
chambre pour laisser entrer la lumière de la lune dans la chambre. 


— Peut-être qu’à cette époque j’aurais
tout abandonné pour toi. Peut-être qu’à cette période, alors que je n’avais pas
encore goûté au plaisir d’être reine, j’aurais pu renoncer à mes projets. Plus
maintenant. 


— Mais tu n’es plus à la tête de notre
peuple ! criai-je. 


Les mots venaient tout juste de sortir de
ma bouche que je pris conscience de la bêtise et de l’erreur de telles paroles.
Isabel fit volte-face, ses yeux se plissèrent de colère et elle bondit sur moi.



Je n’étais pas de taille. Malgré ma carrure
et ma puissance, je n’avais pas les pouvoirs d’Isabel, je n’avais pas non plus
les pouvoirs octroyés à la Couronne. Pouvoirs qu’elle conserverait tant que la
trainée ne la tuait pas. 


Un grognement brutal s’échappa des
tréfonds de sa gorge et remonta jusqu’à sa bouche. Ses crocs se dévoilèrent et
elle me plaqua une nouvelle fois avec force contre le sol. 


— Qu’as-tu dit, Lydvack ?


Elle ne me ferait pas de mal. Derrière sa
colère, je pouvais entendre arriver les flots de larmes, la peine et la douleur
que je lui avais infligée. 


— Je suis désolé. Je ne supporte plus de
vivre sans toi Iz. Je suis désolé, je suis faible. 


Je l’avais toujours été. Dès lors que
cette femme, ma femme, ne se trouvait pas à mes côtés, je n’étais qu’un homme
faible. Elle m’avait trouvé alors que je n’étais qu’un rebut, elle m’avait fait
monter les échelons dans la société, m’avait instruit, et m’avait formé. Tout
ce que j’étais, je le lui devais. 


Elle me lâcha, se releva et s’assit sur
le lit en croisant les jambes. 


— Le combat viendra, Lydvack. Un jour,
nous serons en mesure de reprendre mon trône. Je récupèrerai ma place. Nous la
jugerons, l’enfermerons et je serai reine. 


On va la tuer plutôt ! J’en ai assez
de l’avoir dans mes pattes celle-là ! Une bonne fois pour toutes, nous la
rayerons de la carte. 


Je ne pipai mot et attendis qu’elle
poursuive. Rien ne vint. Le sujet était clos, une nouvelle fois. 


— Nous devrions appeler Archibald,
reprit-elle comme si de rien était. 


Je ne répondis pas, sortant de la chambre
pour aller me préparer. Dans mon dos, j’entendis Isabel souffler doucement.
Cette situation lui pesait… tout comme moi. 


 


Je pris quelques minutes dans la salle de
bain pour effacer toute trace de la journée que nous venions de passer. Une
journée qui avait été formidable, délicieuse et sensuelle. J’avais retrouvé la
femme que j’aimais et j’avais pu le lui montrer. Mais le retour à la réalité me
frappa avec une telle violence que mon corps sembla se briser sous le coup. 


Archibald devait arriver d’ici quelques
minutes, je n’avais plus le temps de tenter de la convaincre, en vain. Je pris
une chemise que j’avais laissée chez elle et la passai. Le contact froid du
tissu ne me fit aucun effet. Je ne ressentais plus rien. Je me coiffai
correctement, brossai mes dents et sortis la rejoindre. 


La chambre était vide, Sandrina était
déjà occupée à changer les draps et à tout ranger. Je lui souris lorsqu’elle
leva la tête vers moi et me rendis dans le grand salon. 


Elle était là, devant la baie vitrée,
observant le ciel parisien. Elle avait revêtue une longue robe ébène. Je
n’avais jamais été très doué en matière de fringues pour femmes. Ni à l’époque
ni maintenant. Pour moi, une robe était une robe, et je m’étais rapidement fait
à l’idée que les femmes portent les mêmes tenues que les hommes. C’était
l’évolution. J’avais beau ne pas être le plus capable dans ce domaine, j’étais
pourtant en mesure de dire à quel point ma femme était la plus merveilleuse, à
quel point cette robe aussi noire que la nuit lui rendait honneur dans son
salon de marbre blanc. 


Lorsqu’elle sentit enfin ma présence, elle
se retourna vers moi et sourit. Ses cheveux étaient rassemblés en un chignon
désordonné, quelques mèches tombaient ici et là, entourant son visage diaphane.
Ses lèvres d’une couleur si sublime, une couleur qu’aucun maquillage n’égalerait
jamais, semblèrent m’appeler. Elle voulait que je m’approche. 


Et je ne voulais que ça. 


Je parcourus les quelques mètres qui nous
séparaient très rapidement et la pris dans mes bras. 


— Pardonne-moi. 


— Ce n’est rien, Lydvack. 


L’absolution. Voilà quelque chose
qu’Isabel donnait à tord et à travers, et elle le savait. 


Je savais qu’à l’heure actuelle, si elle
croisait de nouveau Tarja, elle serait capable de lui pardonner sa trahison.
J’en serais incapable. Et peu importe ce que j’avais dû lui dire lorsqu’elle avait
pris le pouvoir, parce que c’était un ordre d’Isabel. Je ne donnerais jamais
l’absolution à cette trainée. 


— Votre Majesté, intervint Sandrina en
entrant dans la pièce. Monsieur Archibald est ici. 


Je vis le visage d’Isabel s’illuminer.
Elle se réjouissait de sa venue.


— Fais-le entrer, s’il-te-plaît, lui
répondit-elle d’une voix douce.


Elle leva les yeux vers moi et attendit.
Je déposai un baiser sur son nez puis la lâchai. Archi entra au moment même où
son corps se séparait du mien. 


— Ma reine, commença-t-il en s’approchant
d’Isabel. 


Il fit une révérence et un baise main. Elle
le fit se relever et joignit ses mains avant de répondre.


— Je suis contente de te voir, Archibald.
Comment vas-tu depuis l’autre jour ?


— C’est toujours un plaisir de vous
revoir, madame.


Elle fit un geste vers moi. Elle lui
donnait l’autorisation de se détourner d’elle. 


— Salut, Lydvack.


Il me serra la main avec vigueur.


— Je comprends pourquoi je ne t’avais pas
vu revenir. Tu sais que tu as fait forte impression sur ma fille. 


Isabel tourna la tête vers nous et laissa
échapper un petit rire.


— Ah que veux-tu ? Lydvack est un
tombeur. 


Je me détournai. Cela n’avait pas
toujours été ainsi. À une époque, très éloignée, personne ne faisait attention
à moi. Je vivais là où je pouvais trouver un coin sec, les gens passaient
devant moi sans me voir. Encore une fois, j’étais ainsi aujourd’hui, seulement
par la volonté d’Isabel.


Je les laissai discuter un moment,
revivant certains des rares souvenirs qu’il me restait. Le temps en avait
effacé la plupart. C’était sans regret, ma vie n’avait pas été belle, elle
avait été misérable, sans intérêt. Jusqu’au jour, où elle avait posé les yeux
sur moi. Moi, pauvre petite chose. 


— Lydvack !


C’était la voix d’Archibald, qui me tira
de ma rêverie. 


J’arquai un sourcil, interrogateur. 


— Je te demandais comment s’est passé ton
séjour à New York.


Je leur racontai mon voyage dans les
moindres détails, de la tuerie à mon arrivée jusqu’à mon départ, sans omettre
le meurtre d’Adélio. 


Isabel resta silencieuse quelques
minutes, pensive. Archi, lui nota toutes les informations et répondit :


— Comment vas-tu expliquer l’absence
d’Adélio ? 


— Je n’en ai pas la moindre idée. Je
comptais sur vous pour m’aider, justement. Je ne pouvais pas le laisser en vie,
me défendis-je. Il m’avait vu avec la rébellion, si je ne faisais rien…


— Tu as bien fait de l’éliminer, me
rassura Isabel. Ceci dit, il était en mission, il devait te suivre. S’il ne
revient pas, il va y avoir encore plus de soupçons sur toi.


Je le savais bien, mais je ne voyais pas
quel autre moyen j’aurais pu choisir. 


— Hé Lydvack ! m’interpella Archi.
Tu as fait ce qu’il fallait. Maintenant c’est à nous de trouver une solution,
une excuse valable.


— Ce n’est pas tout, lâchai-je.


Isabel m’observait tandis qu’Archi restait
impassible. Ils me laissèrent continuer. 


— Je devais ramener trois prisonniers. 


— Voilà qui complique les choses, mais ce
n’est pas encore une situation sans issue, décréta Isabel d’une voix ferme. 


Le silence s’imposa dans la pièce durant
de longues minutes. 


— Voici mon idée, reprit-elle d’une voix
posée. Tu lui racontes que sur le chemin, deux de tes prisonniers ont tenté de
s’échapper. Tu as du les tuer. 


— Votre Majesté, si je puis me permettre,
intervint Archi. Je pense qu’il faut qu’il arrive avec au moins deux
prisonniers. 


— Très bien, répondit-elle. Je t’écoute,
mon vieil ami. 


Il inclina la tête en signe de respect
avant de reprendre.


— Votre idée est excellente ma reine,
seulement, j’estime que l’excuse sera parfaite pour un seul prisonnier. Pour
les deux autres, nous avons plusieurs prisonniers du système français non
rattaché à la Couronne. 


— Sur mes ordres, précisa Isabel en lui
lançant un regard que je ne pus interpréter.


— Oui madame, sur vos ordres. Puisque
vous ne vouliez pas les livrer à Svalbard, nous les avons en détention sur
notre territoire. Pourquoi ne pas les utiliser ?


— Cela va nécessiter un lavage de
cerveau, dis-je. 


— Je suis doué pour cela.


Archi avait dit ça avec un grand sourire.
Aucun doute, il adorait cet exercice. 


— Ce qui signifie que nous avons réglé le
problème des prisonniers, reprit le patron du Cerbère.


— À condition que le lavage de cerveau
soit fait à la perfection, intervint Isabel.


— Ne vous en faites vraiment pas ,Votre
Altesse, vous pouvez compter sur moi. 


Elle hocha la tête avec douceur,
l’invitant à poursuivre.


— Il nous reste donc le problème
d’Adélio.


Il se tut quelques instants, le temps de
réfléchir, puis reprit d’une voix incertaine. 


— Ce type... Ce n’était pas le jouet
sexuel de Salem ?


— C’est tout à fait ça, répondis-je en me
crispant.


Le fait qu’ils aient été amant et
qu’Adélio soit mort rendait le problème encore plus épineux. Je n’avais jamais
pu supporter Salem, que Tarja avait créé juste après l’exil d’Isabel et la
disparition de William.  Ce qu’elle n’avait pas prévu, c’était la sournoiserie
de cet individu. Son attirance pour les hommes était connue de tous et cela ne
l’empêchait pas d’adorer Tarja. Ce qui le rendait détestable revenait à
l’ensemble de sa personne. Il était manipulateur, obscène et incroyablement
bête. Durant toute mon existence, je n’avais jamais rencontré âme si faible et
stupide. Si je revenais à la forteresse et que son cher et tendre ne me suivait
plus de près, il y avait fort à parier qu’il se douterait de quelque chose. Le
plus dangereux n’était pas l’homme, mais l’oreille qu’il avait à sa
disposition. Puisque celle-ci était directement rattachée à la Couronne. Il
avait l’attention pleine et entière de Tarja. S’il venait à prouver ma traîtrise,
je finirais en poussières, ou pire, je finirais dans le Lac des Prisonniers. Et
je ne le supporterais jamais. Si cela arrivait, Isabel serait livrée à
elle-même et se retrouverait seule. Non, nous devions trouver une solution pour
qu’il ne se doute de rien. Mais comment ?


Isabel dut ressentir mon anxiété
puisqu’elle posa sa petite main gantée de noir sur la mienne. 


— Nous allons trouver. 


Archi détourna les yeux. J’avais toujours
trouvé cette attention étrange et adorable. Lorsqu’Isabel et moi nous portions
une marque d’affection en public, les gens avaient toujours l’habitude de
détourner la tête. Je m’amusais parfois à faire semblant d’embrasser sa joue en
plein milieu de le Salle du Trône : les gens tournaient la tête et moi je
me contentais de raconter une petite blague à l’oreille d’Isabel. Elle ne
pouvait s’empêcher de rire et la Cour pensait, à raison, que nous étions un
couple heureux. 


 


Peu avant six heures du matin, alors que
nos verres de sang étaient vides pour la troisième fois, Archibald se leva et
commença à faire les cent pas. 


— Je n’ai aucune excuse en tête, Lydvack.



Isabel se renfrogna. Elle qui trouvait
toujours plein d’idées, cette fois, peinait aussi à en trouver une. 


Comment expliquer l’absence
d’Adélio ?


— Écoute, lança Isabel, admettons que tu
retournes à la forteresse et que tu fasses comme si tu n’étais pas au courant
qu’il te filait ?


— Ce n’est pas une mauvaise idée, mais
elle ne me mettra pas hors d’état de cause pour autant. Je garderais cette épée
de Damoclès sur la tête. 


— Tu es un bon acteur, intervint
Archibald. Je suis certain que tu parviendras sans peine à te mettre hors
d’état de cause, comme tu dis. 


Je demeurai silencieux. Arriverais-je à
garder mon calme devant les accusations de Salem ? Et surtout,
arriverais-je à rester de marbre devant son inquiétude et sa peine ?
C’était moins sûr. Il verrait sans problème mon plaisir à le voir si mal.
J’allais devoir faire très attention ces prochaines années. 


Je leur répétais ma pensée avec le plus
d’honnêteté possible. Archibald ne put s’empêcher de rire tandis qu’Isabel
laissait voir son amusement sur ses lèvres. 


— Je vais relever le défi et faire
attention. De ton côté Archi, je t’en supplie, fais naître cette rébellion le
plus vite possible. Je veux le tuer. 


— Qui ? Salem ? interrogea
Isabel.


—  Oui, Salem. Tu ne le connais pas, et
crois-moi, tu as de la chance. Je ne le supporte plus. Je rêve de l’exterminer
sous la semelle de ma chaussure. Je veux l’écraser.


Archibald éclata une nouvelle fois d’un
rire sonore. 


— Ils sont en train de te rendre fou,
n’est-ce pas ? demanda-t-il sans retrouver son sérieux. 


Je levai les paumes vers le ciel, j’étais
impuissant. La folie allait s’abattre sur moi si je passais un nouveau siècle
ainsi. 


— Monsieur Archibald, lança Sandrina de
la porte. Le soleil se lève dans quarante cinq minutes. 


Notre ami la remercia et prit congé.


— On se revoit quand, mon vieil
ami ? me demanda-t-il alors que je l’accompagnai à la porte de
l’appartement. 


— Je ne sais pas. Peut-être très vite,
peut-être pas. Qui sait ?


Il me donna l’accolade amicale avant de
sortir sans un regard en arrière.



Chapitre 9


Fuir ou rester, la
question a toujours été dans un coin de ma tête


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Partir était toujours un problème. À
chaque fois que je venais voir Isabel, ni l’un ni l’autre n’arrivait à
envisager que je parte. C’était à chaque fois trop douloureux. Par moment, je
préférais partir juste avant le lever du jour, lorsqu’Isabel s’endormait. À
d’autres, je préférais partir dès le début de la nuit afin qu’Isabel trouve du
réconfort auprès de sa dame de compagnie. 


Cette fois, je ne savais pas à quel
moment je partirais. Nous étions au beau milieu de la nuit, attablés,
paisibles. Nous avions passé la journée à faire l’amour et ne nous étions pas
rhabillés depuis. Iz avait renvoyé Sandrina et le majordome dans leurs quartiers
et nous étions seuls, profitant de notre dernière nuit ensemble. 


— Je ne veux pas partir, lui dis-je, la
gorge serrée. 


Elle eut un sourire triste, se pencha et
embrassa mes lèvres. 


— Il le faut et tu le sais bien. 


Nous n’en parlâmes plus. 


Les dernières heures que nous avions,
nous les passâmes à discuter, à jouer aux cartes ou aux échecs. Et en homme
galant, je la laissai gagner. Non, ce n’est pas vrai. Je ne suis pas galant. Je
n’arrivais jamais à gagner contre Isabel. 


— Tu devrais t’entraîner un peu plus, mon
cœur, me dit-elle en mettant mon roi en position d’échec. 


— Je suis rouillé, je ne joue plus assez,
me défendis-je.


 


L’heure de partir arriva finalement, trop
vite. Elle me raccompagna à la porte, et au moment où je l’ouvrais, le sac sur
l’épaule, elle me rattrapa le bras. 


— Attends, murmura-t-elle en baissant les
yeux.


Je pris son menton entre mon pouce et mon
index, et relevai son visage pour voir ses yeux. Ils étaient remplis de larmes.



— Je reviendrai mon amour, tu le sais, je
reviens toujours.


Elle hocha la tête. Ce n’est pas ce
qu’elle voulait entendre. Elle avait autre chose à l’esprit.


— Parle-moi, Iz, s’il-te-plaît. 


Elle leva les yeux, réellement cette
fois, et se lança :


— Je voudrais que tu saches que je
donnerais n’importe quoi pour être ta femme, Lydvack. J’aimerais pouvoir m’unir
à toi, de toutes les façons qui soient possible. 


Je ne trouvai rien à répondre. Je pris
son visage entre mes mains et déposai un baiser puissant sur ses lèvres douces.



— Mais tu as une mission et ta vie est
pour ton peuple. Je le comprendrai un jour, ma reine. Un jour. Je t’aime
tellement Isabel. Ne te fais pas de bile (elle haussa un sourcil).  Arrête de
t’inquiéter, je ne suis pas vexé, ni blessé d’ailleurs. Tu es tout ce que j’ai dans
ce monde, et tu es tout ce dont j’ai besoin. 


C’est elle qui m’embrassa, sur la pointe
des pieds, en nouant ses deux bras autour de mon cou. 


Je me détachai d’elle et sortis. Avant de
prendre l’escalier, je lui dis : 


— Je reviendrai mon amour, comme
toujours. 


Je l’entendis répondre qu’elle m’aimait
et attendrait mon retour avant que je dévale l’escalier à toute allure. 


 


La colère et la douleur qui venaient par
vagues dans mon corps et mon cœur me donnèrent la force pour quitter la ville
sans discuter. Je n’étais pas pressé par le temps, je prendrais ce qu’il me
fallait. 


Il y avait cette nécessité de me calmer
avant de rentrer à Svalbard. Si cette traînée me voyait ainsi, comme un livre
ouvert, elle saurait d’où je venais. Elle me connaissait, j’avais été comme un
père pour elle. 


Un père qu’elle avait trahi et forcé à
observer sa femme être trainée dans la boue. 


Elle paiera un jour ! 


Après avoir récupéré les deux prisonniers
envoyés par Archibald, je pris la route. Ils étaient assommés dans deux grandes
boîtes de voyages et n’attendaient qu’une chose : se retrouver devant la
Couronne, en attendant leur jugement. Avant de partir, je les avais testés.
Archibald n’avait pas échoué, il était parvenu à leur faire croire qu’ils
étaient des rebelles américains et que je les avais attrapés en plein crime
contre la Couronne. En plus de cela, il leur avait infligé des souvenirs me
mettant particulièrement en valeur et m’aidant à jouer le jeu du parfait petit
chien que Tarja voulait que je sois.


 


Le trajet du retour vers la forteresse
passa rapidement, beaucoup trop rapidement. Lorsque je débarquai sur la terre
ferme, je pris vite la direction du tunnel conduisant à la forteresse. Pourtant,
au dernier moment, je me ravisai et décidai de faire le grand détour, en
passant par le Lac des Prisonniers tandis que mon chargement serait directement
acheminé vers la forteresse par les vampires travaillant au port.


Une heure plus tard, en passant par la
prison de la Couronne, je ne pus m’empêcher de remarquer une étrange
effervescence en contrebas. Discrètement, je me penchai sans me faire voir pour
observer. On était en train d’installer un nouveau cercueil de pierre. Un
nouveau condamné allait prendre place très bientôt. 


Durant quelques secondes, je laissai la
panique me gagner. Et si tous ces chambardements m’étaient destinés ? Si
la salope qui se tenait sur le trône d’Isabel avait compris ma trahison et me
préparait un retour… funeste ? J’avais alors deux choix. Le premier et le
plus simple à mes yeux, repartir en arrière, tout abandonner sur l’île et
retrouver Isabel. La forcer à abandonner Paris et à partir se réfugier plus
loin encore dans des contrés que Tarja n’oserait visiter. Le second, et à mes
yeux le plus difficile, rester. Rester et jouer la comédie comme je le faisais
depuis des siècles. Faire comme si rien ne s’était passé, revenir à la
forteresse, faire mon rapport. Le tout en espérant qu’elle n’y verrait que du
feu et me laisserait en paix. Je savais que le temps m’était compté, je n’avais
que quelques secondes, voire quelques minutes pour réfléchir à tout ça.
Finalement, parce que je n’avais jamais fui devant le danger et qu’en cas de
problème, j’étais – je le pensais – en mesure de me soustraire aux gardes et de
m’enfuir, je décidai de rester et de voir ce qui se passerait. 


Je pressai le pas en direction de la
forteresse. 


 


Je décidai de passer par la porte de
derrière, lorsque j’entendis de drôles de bruits provenant d’un buisson à
l’orée de la forêt qui jouxtait la demeure de la Couronne. 


De profonds soupirs et des grognements
extatiques me parvenait avec de plus en plus de force. Je m’approchai doucement
et les vis. Gale, mon ami et une des dames de compagnie de Tarja, en plein…
ébats sexuels. Je n’avais jamais tenté une telle position, mais Gale avait
l’air d’apprécier. Avec un sourire moqueur, je repartis aussi silencieusement
que j’étais venu. 


Je m’étais lié d’amitié avec ce jeune
vampire dès son arrivée à la forteresse. Il avait été un enfant de l’île. Un
fils de pêcheur pour être plus exact. Il était grand et plutôt mince, typique
du jeune homme qui sort tout juste de l’adolescence. Ses cheveux roux virant à
l’auburn faisaient ressortir la pâleur de sa peau et la couleur particulière
des yeux de notre espèce. Il était apparemment très mignon de son vivant, et
depuis qu’il était devenu vampire, c’était pire (je tenais cette information
des chuchotis des dames de la Cour). Sa transformation était récente. D’après
ce qu’il m’avait raconté, il s’était aventuré bien trop près de la forteresse,
pour jouer les courageux devant sa petite amie du moment, et était entré en
collision avec l’un des nôtres. Il avait été aussitôt envoyé devant Tarja qui
avait décidé de son sort. Depuis, il gardait l’entrée de la forteresse par le
tunnel. Il connaissait l’île comme sa poche et maintenant qu’il avait accès aux
coins interdits aux humains, il était un guide parfait. Nous nous entendions à
merveille. Pour plaisanter, il se plaisait à dire qu’il enchaînait ses
conquêtes auxquelles il ajoutait celles que je ne pouvais pas toucher. En gros
je lui donnais ma part…. ah les jeunes !


 


J’entrai dans la forteresse aussi
silencieusement que possible. Dans quelques minutes seraient livrées les
caisses contenant les prisonniers de Tarja. J’eus tout juste le temps de
déposer mes affaires dans ma modeste chambre avant de redescendre vers la Salle
du Trône. Sur la route m’y conduisant, je rencontrai bon nombre de vampires. Il
était étonnant de voir autant d’animation si peu de temps après le lever du
jour. D’ordinaire, il fallait attendre trois ou quatre heures avant que la Cour
soit enfin prête à lécher les bottes de la catin qui leur servait de
souveraine. Il se passait quelque chose. C’était certain. Durant mon absence,
il y avait eu un problème. Avec espoir je me surpris à rêver de la mort
soudaine et si … triste de Tarja.


Je m’éclaircis les idées en arrivant près
du couloir principal qui menait à elle. Je ne pouvais pas nourrir de telles
pensées en sa présence, sinon je risquais d’être démasqué…


Isabel m’avait appris très tôt à contrôler
la totalité de mes pensées. Peut-être avait-elle envisagé un tel cas de figure.
Toujours est-il que grâce à son savoir et à ses longues années de travail
intensif, j’étais capable de ne pas me trahir bêtement devant Tarja ou Salem.
Ce dernier possédait un don particulier pour ce qui était de pénétrer l’esprit
des gens et sonder le moindre de leurs doutes et craintes. Il pouvait en
quelques secondes vous faire vivre l’exacte teneur de vos pires cauchemars. Il
avait été un ennemi redoutable lorsque Tarja avait pris la place d’Isabel. Il
me voua très rapidement une haine si féroce et gratuite que j’avais failli, un
bon nombre de fois, perdre contenance et concentration. À une ou deux reprises,
ces derniers siècles, j’étais passé tout près du procès et de la punition
royale. Mais je m’en tirais toujours. Salem était très doué à ce jeu-là. Il
savait exactement où chercher dans mon esprit pour y découvrir les rares
pensées véritables. Même si Tarja, elle, était incapable de lire en moi, Salem
le pourrait toujours.


Avant d’arriver devant la porte, je pris
une grande bouffée d’air, me vidai la tête et entrepris de me créer des pensées
et un état d’esprit. J’étais un des Généraux de la Couronne de l’Ombre. 


 


Je poussai la porte au moment même où
Tarja s’asseyait sur son trône, fière et rutilante. Elle me faisait penser à
une voiture, belle mais inutile. Onéreuse mais complètement obsolète. Bref, je
devais me concentrer. 


Salem était debout à la droite de Tarja.
Il arborait fièrement sa petite médaille d’argent sur son cœur, signe qui lui
valait les honneurs de la Cour. Ainsi et grâce à ce précieux sésame qui m’avait
été volé quelques centaines d’années plus tôt, il était officiellement affiché
comme bras droit de la Couronne de l’Ombre. Son visage blafard et émacié ne lui
rendait pas justice. Il avait très certainement était un bon parti, il y a de
ça plusieurs siècles. Mais sa transformation vampirique l’avait en quelque
sorte achevé, il en était sorti diminué et presque chétif. Au combat, Salem ne
valait rien. Je n’avais pas peur de sa puissance ni de ses coups. Ce que je redoutais
pourtant, c’était son influence sur Tarja. Il avait l’oreille de la Couronne et
s’il parvenait à la convaincre que j’étais un traître, je serais tué quelques
instants plus tard. Apparemment, il n’était pas encore arrivé à jouer
suffisamment de son influence puisque je me trouvai toujours là…. En vie. 


A côté de lui, assise sur son trône de
pierre, il y avait Tarja. Aussi droite et froide que dans mes souvenirs. Je
mettais un point d’honneur à effacer son visage de mon esprit à chaque fois que
je quittais la forteresse, mais à mon retour, j’étais toujours frappé par ce
masque de cruauté dont son visage était paré. Je l’avais personnellement connue
lorsqu’elle était humaine. Bien sûr, et cela aurait du me mettre la puce à
l’oreille, elle était déjà une femme étrange. Distante, curieuse et calculatrice,
Mary avait marqué mon esprit par ses questions franches à Isabel peu de temps
après notre arrivée, alors que les rumeurs sur des vampires commençaient à se
répandre dans la cité. Elle n’avait pas hésité une seule seconde à se
confronter à l’objet des rumeurs, alors qu’elle avait une chance sur deux (et
finalement…) de se faire tuer. Lorsqu’Isabel m’avait fait part de son souhait
de transformer la jeune femme, j’avais d’abord réagi avec force pour l’en empêcher.
J’avais ensuite réfléchi longuement à la question, et je n’avais pas changé
d’avis, mais au fond de moi, une petite voix avait tenté de me mettre en garde.
J’avais alors fait part de mes craintes à Isabel qui n’en avait pas tenu
compte. Aujourd’hui, et elle ne manquait pas de me rappeler ce moment, elle
regrettait. Elle regrettait amèrement de ne pas m’avoir fait confiance, de ne
pas avoir renoncé à ce projet. Aujourd’hui Mary avait fait place à Tarja et
Tarja avait ravi la place d’Isabel à la tête de notre peuple immortel. 


— Lydvack, susurra la voix de Tarja, me
ramenant à la réalité. 


— Votre Majesté, répondis-je dans un
murmure en m’inclinant devant elle. 


Je serrai les poings sous les pans de ma
cape. Je détestais m’incliner devant cette traînée. J’étais son paternel, je
l’avais nourrie et en partie éduquée. Aujourd’hui, je devais faire la révérence
devant cette femme, cette femme qui…


— Alors, raconte moi un peu ta petite
aventure, mon vieil ami. 


Que dire si ce n’est que j’ai envie de te
tuer ?


— Tout s’est relativement bien passé,
Votre Majesté. Je me suis rendu à New York pour mettre fin à ce début de
rébellion et je vous ramène deux d’entre eux. 


— Deux ? intervint-elle, un rictus
mécontent sur le visage. N’avais-je pas demandé trois prisonniers ?


Je tâchai de rester calme, de camoufler
mes pensées et de répondre aussi posément que possible.


— Si, en effet. Mais je dois vous
prévenir que l’un d’eux a tenté de s’échapper sur le chemin du retour et que je
l’ai tout simplement éliminé. Je vous en ramène donc deux. 


Sans que je puisse réagir, je la vis se
lever et se ruer sur moi. Son poing droit percuta ma mâchoire dans un boucan de
tous les diables et je serrai encore plus les poings. Encore une fois, elle
osait me frapper. Me frapper dans un unique but : m’humilier publiquement.
Je ne pouvais ni répondre ni m’insurger. 


Reste calme, Lydvack ! Reste calme. 


Je baissai les yeux sur elle, puisque je
la dominais de plusieurs têtes, et dis :


— Je suis désolé, ma reine, de vous avoir
déçu, mais je ne voulais pas risquer qu’il permette aux deux autres de
s’échapper. C’était eux ou moi. 


Je vis dans ses yeux la seule remarque
que je m’attendais à y voir. Elle aurait préféré que ce soit moi. Elle aurait
alors été enfin débarrassée de ma personne. 


Elle ne répondit pas et claqua des doigts
en lançant à l’un des gardes qui se trouvaient près de la porte :


— Faites venir les prisonniers. 


 


Je fus autorisé à prendre place dans les
rangs contre les murs de la salle du trône pendant qu’elle jugeait – en totale
illégalité – les deux jeunes vampires. Elle savait, nous le savions tous,
qu’elle n’avait aucun droit de jugement immédiat. Elle devait convoquer le
Tribunal en toutes circonstances, mais elle était Tarja, et ce dans toute sa
splendeur. 


Devant toute sa Cour, elle s’occupa
d’abord du premier. Des mains de sa souveraine, il fut torturé. Avant même qu’il
ait ouvert la bouche, elle lui avait arraché un bras. Pendant qu’il se tordait
de douleur, elle l’interrogea. Ce qui en sortit fut l’exact récit dicté par
Archi. Je vis une ombre passer sur son visage lorsqu’elle comprit que rien dans
le récit du vampire ne m’accusait d’un quelconque crime contre la Couronne.
Pour se venger, elle lui arracha le second bras et le battit du pied. Sa longue
robe noire à corset gothique était tachée de sang et des gouttelettes écarlates
constellaient son visage. Mais elle n’en avait pas encore fini avec ce pauvre bougre
qui semblait sur le point de mourir. (À savoir : pour qu’un vampire soit
sur le point de mourir d’une telle façon, c’est que les blessures qu’il vient
de recevoir sont irréversibles et d’une cruauté sans égale… je dis ça… je ne
dis rien). Elle se jeta sur lui et entreprit de lui arracher la tête. Elle tira
un grand coup avant qu’un terrible son résonne dans toute la salle. Quelques
secondes plus tard, ce qui restait de son corps mutilé partit en poussières. 


Tarja, dans une rage folle, était maculée
de sang. Sa bouche baignait dans le liquide écarlate, des perles de vie
coulaient lentement dans son cou et sa robe paraissait être bonne à mettre au
feu. Son regard furieux se dirigea une seconde sur moi puis elle fit volte-face
et attrapa l’autre prisonnier par le cou. Sa poigne l’empêchait de bouger alors
qu’elle se dirigeait vers le mur à sa gauche. Elle le plaqua durement et lui
dit d’une voix forte et empreinte d’une folie sans égale :


— Et toi alors ? Tu as toujours
envie de te rebeller ? Tu as envie de subir la même chose que l’autre ou
tu vas revenir à la raison et me prêter allégeance ?


Le vampire observait tout autour de lui,
cherchant un secours. J’avais beau savoir qu’il n’était qu’un pourri puni par
Archibald, il parvint cependant à me faire de la peine. Je connaissais l’issue
de son entretien avec la reine. Je savais comment il finirait. Il
prêterait serment, craignant d’être détruit, et lorsqu’il vouerait obéissance à
Tarja, cette dernière le tuerait de ses propres mains. 


Cela ne rata pas. À peine avait-il
accepté d’obéir à ses moindres volontés qu’un pieu le percuta de plein fouet, au
milieu du cœur. 


Le calme retomba immédiatement dans la
salle du trône. Ce genre d’épisode arrivait une à deux fois par mois, nous
avions beau être habitués à ces crises de folies et de cruauté, aucun des
sujets de la Cour n’en sortait jamais indemne. Je jetai un regard vers Salem.
Il semblait radieux. Je pouvais sentir tout l’amour qu’il voulait à sa reine, à
Tarja. Il adorait voir la vampire dans cet état. Je pus même constater un début
d’érection chez lui. Ils étaient aussi dingues l’un que l’autre. 


Doucement, elle s’essuya le visage avec
un tissu immaculé et reprit d’une voix enjouée… comme si rien ne c’était passé,
ou comme si les atrocités qu’elle venait de commettre l’avaient soulagée. 


— Lydvack, mon ami, viens par ici je te
prie. 


Elle me fit signe de m’approcher, plus
près que l’étiquette le permettait et lança autour d’elle :


— Les autres, vous pouvez partir. Je dois
m’entretenir avec Lydvack. Partez ! 


Sans attendre de contre-ordre, ses sujets
décampèrent aussi vite qu’il était possible de le faire. J’aurais tellement
aimé en faire de même.


— Ma Dame, voulez-vous que je
reste ? demanda la voix mielleuse et mièvre de Salem qui se penchait vers
Tarja.


Elle se tourna vers lui, caressa sa joue
avec tendresse (ou du moins une émotion qui s’y rapprochait) et répondit :


— Bien entendu, Salem. Tu restes, nous
avons une grande nouvelle à annoncer ensemble à notre ami ici présent. Je ne
doute pas qu’il sera ravi de l’apprendre.


Je craignais le pire. Allait-elle
m’annoncer qu’elle connaissait mon secret ? Allait-elle me faire la même
chose qu’au prisonnier ? Si elle tentait, je ne me rendrais pas sans faire
preuve de résistance. J’étais prêt à abandonner mon humanité pour ne pas me
plier davantage devant elle.


Je ne parlai pas, attendant qu’elle lance
sa bombe. 


Salem m’observait, un sourire carnassier
sur le visage. Il jubilait. 


Tarja se tourna une nouvelle fois vers
lui, puis vers moi. Elle m’observa longuement, le sourire aux lèvres, avant de
dire :


— Lydvack, nous avons enfin retrouvé
William.



Chapitre 10


Les visages expriment
ce que la bouche refuse de dire


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Ils avaient retrouvé William. Au fond de
moi je savais que cette nouvelle était l’une des pires que je pouvais entendre
ces temps-ci. Si Tarja et Salem mettaient la main sur William, cela voulait
dire que les recherches pour retrouver Isabel allaient redoubler d’intensité et
qu’elle aurait encore plus de peine à être en sécurité. Mais cela voulait aussi
dire, et surtout, que mon ami allait être jugé puis détruit. Peu importe la
sentence que le tribunal réserverait à William, il ne se relèverait jamais. 


— Vous avez retrouvé William,
vraiment ? m’étonnai-je après la bombe qu’elle venait de me lâcher. 


Son sourire s’élargit encore et elle
répondit avec un petit rire.


— Et oui ! Après tout ce temps, nous
avons enfin mis la main dessus, enfin ça ne devrait plus trop tarder. N’est-ce
pas Salem ? 


L’interpellé s’inclina doucement et lâcha
d’une voix forte et solennelle :


— Bien entendu, Ma Dame, j’ai envoyé vos
meilleurs Généraux sur le coup. Ils arriveront bientôt sur place. Il ne pourra
pas s’échapper. 


Elle semblait ravie par ces promesses. Moi
de mon côté, j’avais la désagréable impression de sombrer dans un puits sans
fond. Avec Isabel, nous avions décidé de ne pas chercher William, pour sa
sécurité comme celle d’Isabel, et aujourd’hui, voilà qu’il était démasqué et
retrouvé. Je devais agir.


Comme si elle avait lu dans mon esprit,
Tarja me lança :


— Durant toute l’opération, tu vas être
gardé dans ta chambre. Je t’interdis d’en sortir. Aucun prétexte ne sera valable
pour te voir quitter tes quartiers. Ai-je été assez claire, Lydvack ? 


Je hochai la tête sans répondre. 


Elle empoigna mon visage avec ses deux
mains et serra fortement avant de murmurer :


— Si tu tentes de lui venir en aide, je
te jure que tu me supplieras de te tuer. Je ne tolérerai aucun écart, Lydvack.
Sinon je te ferai regretter d’être venu au monde. 


— Je ne quitterai pas ma chambre,
lançai-je en retirant ses mains. 


Mon geste fit monter sa colère et je vis
une étincelle de folie irradier ses yeux puis s’éteindre immédiatement. 


— Puis-je vous demander où mon ami a été
retrouvé ? 


— Tu peux me le demander, mais vais-je te
répondre ? 


Elle fit mine de réfléchir. Mais je
n’étais pas dupe, elle n’avait pas assez d’intelligence pour cela. Son crâne
était aussi vide que celui de son second. 


Salem poussa un grognement sonore et je
compris que mes pensées avaient été perçues. Je devais faire attention. Il
avait toujours été suspicieux, inutile de lui donner d’autres armes. Tarja
l’observa quelques instants avant de se retourner vers moi, encore plus
heureuse. Elle avait noté ma colère cachée. Je n’avais qu’un désir :
l’exterminer. Faire ce que j’aurais dû faire plusieurs siècles auparavant. 


— À votre guise, finis-je par répondre.


Elle ricana avec force, se moquant
ouvertement de moi et de ma position actuelle. Salem se joignit à elle et je
demeurai là, impassible. La folie qui emplissait leur âme était tellement
intense que leur violente bêtise ne me touchait plus. Qu’elle me réponde ou
non, j’aurais ma réponse tôt ou tard. 


— Ton cher William a été vu en Pologne,
dans un petit village de sorcières. Intéressant n’est-ce pas ? 


Malgré moi, je sentis un de mes sourcils
se relever, trahissant mon étonnement. En retour, son poing percuta ma pommette
qui parut exploser sous l’impact. Je chancelai quelques secondes avant de me
reprendre. 


— Tu ne comprends pas ce que je trouve
intéressant, Lydvack ? Serais-tu aussi demeuré que lui ? 


Je baissai la tête en signe de
soumission, geste que m’avait appris Isabel lorsque Tarja me faisait une telle
démonstration de force. Nous étions dans un moment comme celui-là. Elle
cherchait à appuyer sur le fait qu’elle était la reine, qu’elle avait retrouvé
William, celui qui avait sauvé sa rivale et qu’elle m’avait à sa merci. Elle
demeurait toute puissante. Nous n’étions rien. Isabel, William et moi n’étions
que les vestiges d’un temps révolu. 


Elle rit une nouvelle fois devant ma
servitude forcée. 


— Il s’est réfugié chez la seule race de
créatures surnaturelles incapable de le protéger. Il aurait pu rejoindre bien
d’autres peuples, mais non, il a une nouvelle fois fait confiance aux
sorcières. Savais-tu qu’il avait aussi trouvé refuge dans la petite assemblée
espagnole ? Savais-tu que je l’avais déjà retrouvé il y a plusieurs mois
et que je lui ai confié la seule mission capable de le racheter à mes
yeux ? 


— Je l’ignorais, Votre Majesté. 


— Oui, tu ne sais plus grand-chose,
Lydvack. Tu n’as plus vraiment ta place ici… ce n’est pas le sujet. William
s’est amouraché de l’une des sorcières de la lignée des Rosa. 


Devant mon air circonspect, elle fit la
grimace. 


— Et oui, rien qu’elles. Quand je l’ai
retrouvé, j’ai tenté de le ramener à la raison et je lui ai confié une mission
importante que lui seul, mon ancien amour, était capable d’accomplir. Il
semblerait qu’il ait refusé puisque quelques semaines plus tard, il disparaissait
de la circulation… jusqu’à hier. 


 Elle poussa un cri euphorique. Je ne
l’avais pas vu comme ça depuis le jour… où elle avait mis Isabel à la porte de
la forteresse. Son idiot de bras droit se tenait à ses côtés, les bras le long
du corps, incapable d’agir, un simple sourire sur les lèvres. Il semblait
attendre… que la mort vienne le faucher à trop observer cette salope. 


 


Tout ceci s’était déroulé deux heures
auparavant, le temps qu’il me fallait pour écrire une lettre empressée à Isabel
en lui expliquant la situation et en me préparant à fausser compagnie aux deux
gardes postés devant ma porte. Je connaissais la carte géopolitique de
l’Alliance des Six sur le bout des doigts depuis les cours donnés par Isabel
lors de nos moments passés ensemble depuis son exil. Elle m’avait alors
certifié que cette connaissance me serait un jour utile. Une nouvelle fois, je
devais avouer qu’elle avait raison. 


Je n’avais besoin de rien. Je pris ma
cape, la lettre pour Iz et j’ouvris la porte de la chambre au moment où les
deux gardes se tournèrent vers moi. 


Je connaissais les protocoles militaires
sur le bout de doigts puisque j’avais été à la tête de l’armée vampirique
durant un nombre incalculable de décennies… et puis il faut bien avouer que je
ne suis pas réputé pour ma délicatesse en temps de guerre. Ils n’eurent pas le
temps d’ouvrir la bouche que j’empoignais déjà leurs deux têtes et les frappais
l’une contre l’autre avec force. J’entendis le craquement sonore que je
cherchais et les laissai tomber au sol comme deux grosses... Puis je partis, le
vent en poupe. Je n’avais pas de temps à perdre. 


 


Je devais prévenir William avant que les
deux Généraux de Tarja ne le trouvent. J’étais conscient de risquer ma vie. Si
elle s’apercevait de ma fuite, je perdrais le peu de… confiance qu’elle me
portait. Mais je n’avais guère le choix. William était mon plus proche ami, je
ne pouvais pas le laisser se débrouiller seul. Si j’avais une seule chance de
lui venir en aide, je devais la saisir sur le champ. 


Je courus aussi vite que je le pus contre
les murailles de la forteresse, à l’abri des regards supposés des gardes.
Lorsque j’atteignis le tunnel, je vis celui que je cherchais. 


—   Gale, murmurai-je silencieusement
pour que lui seul m’entende. 

Il se tourna vivement vers moi, les yeux exorbités. 


— Tu es sorti ? s’étonna-t-il. Je me
demandais si tu oserais.


— Je n’ai pas le temps, désolé l’ami.
Pourrais-tu envoyer ceci ? Tu sais…


Il hocha la tête, sachant ce que je
voulais dire et ce que j’attendais de lui. Il était mon facteur personnel. Il
détestait Tarja presque autant que moi. Elle lui avait volé sa vie, il faisait
son maximum pour aider ceux qui lui voulait du mal. Il était devenu mon ami
d’infortune. 


— Merci, lui dis-je en le dépassant. 


Je n’entendis pas sa réponse, mes ailes
d’aigles se déployaient déjà. 


 


Je volai rapidement, survolant l’île et
les mers. Le continent apparut rapidement devant moi et j’enclenchai ma descente
presque aussitôt vers les terres polonaises. Je cherchai le village au nom
imprononçable et qui m’échappait toujours. Mais je savais, restes de mes cours
de géo avec Isabel, qu’il se trouvait en totale autarcie avec le monde
extérieur et était situé près de Varsovie. Je le trouvai rapidement. 


En survolant la petite bourgade, je ne
pus m’empêcher de remarquer le calme apparent. La capture de mon ami n’avait
pas encore eu lieu. Pourtant, lorsque j’atterris proche de la lisière du
village, j’entendis des bruits. 


Deux femmes discutaient avec
animation :


— Svetlana, je vous le dis, le vampire
n’est pas seul. J’ai cru voir quelqu’un arriver de l’autre côté du village. 


— Nous devons retrouver le vampire au
plus vite, répondit Svetlana d’une voix inquiète. 


Je me penchai un peu plus pour observer
cette femme. Je savais par Isabel que la famille Bellica gérait le Coven depuis
quelques décennies et était la descendance directe de la fondatrice du Coven
polonais. La femme semblait très jeune, elle ne devait pas avoir plus de trente
ans. Ses longs cheveux blonds étaient attachés en une queue de cheval
désordonnée et un manteau avait été jeté rapidement sur un pyjama bariolé. D’après
mes connaissances, elle avait hérité de la gestion du Coven peu de temps
auparavant, à la mort prématurée de sa mère. Son visage était blanc comme la
neige et ses yeux vifs comme deux flammes incandescentes. Elle affichait une
moue contrariée mais on pouvait nettement percevoir que ce visage était celui
d’une bonne vivante, d’une femme aimant la vie et qui la croquait à pleines
dents. 


Je dois avouer que son visage me fascina
immédiatement. Une jeunesse immanquable et pourtant, il y avait cet air, ce sentiment
de maturité et de sagesse qu’on ne pouvait pas rater. Elle avait l’allure,
cette prestance que possèdent les grands chefs. 


Je me détournai pour observer celle qui
lui faisait face. Plus âgée que Svetlana, elle était aussi plus nerveuse. Elle
ne cessait d’aller et venir dans la petite ruelle. Au bout de quelques
instants, Svetlana releva la tête et lança :


— Je vais demander à Jacek de garder
Raïza, je reviens vous prêter main forte. On va aller voir ce qui se trame.


— Fais vite, Svetlana, le temps presse. 


La jeune femme fit volte face, et observa
une seconde l’autre sorcière. Si un regard pouvait tuer, cette dernière serait
sans doute morte.


— Qu’attendez-vous pour rejoindre les
autres ? Je vous retrouverai à la bordure de la forêt, près du Temple de
la déesse. 


Sa voix était dure et ferme. De mon côté,
j’avais ma réponse. Je repris ma forme animale et m’envolai de l’autre côté du
village. J’étais tout juste arrivé que des bruits de bagarre me parvinrent avec
force. Je me dirigeai vers la cohue et m’arrêtai au dernier moment. 


 


William était là, faisant face à Annabel,
une des seules femmes Général de la Couronne. Ils s’étaient déjà battus car de
la terre maculait leurs vêtements. Mon ami, les cheveux lâchés, emmêlés, dans
lesquels reposaient quelques feuilles mortes, semblait abasourdi par la
présence d’Annabel. Au moment où j’allais intervenir, il se jeta sur elle,
l’attrapa par les cheveux… mais la prise lâcha et il parti en arrière avec une
touffe de cheveux qu’il jeta négligemment au sol. 


— C’est terminé, Annabel. Je ne te
laisserai pas me ramener à elle. 


— Tu n’as pas le choix, traître. Tu nous
as tous trahis, tu vas devoir payer. 


— Tu penses être en mesure d’avoir le
dessus sur moi ? ricana-t-il. 


Revoir mon ami après de si longues années
me donna l’impression de revenir aux temps où nous étions heureux, Isabel,
William et moi. En ces temps-là, tout allait bien. Je voulais que cela
recommence. 


— William, intervins-je en sortant des
buissons. 


— Lydvack ! s’étonnèrent les deux
d’une même voix. 


Mon ami, tout sourire, voulu me prendre
dans ses bras, retrouver le contact de son plus vieil ami, mais la présence
d’Annabel fit rater nos retrouvailles. Si j’avais su ce qu’il adviendrait alors
j’aurais bondi sur elle et l’aurait tué. Mais à quelques secondes près…


— Mon vieil ami, je suis tellement
content de te revoir, me dit-il de sa voix grave et avec son accent britannique
encore très prononcé. 


Je souris et exultai intérieurement. Mais
mon esprit me ramena à la triste réalité. 


— Des renforts arrivent, William, il nous
faut nous dépêcher. 


— Tu vas enfin nous quitter,
Lydvack ? ricana Annabel d’une voix toute excitée. 


On aurait dit une enfant devant ses
cadeaux de Noël. 


— On dirait bien, répondis-je.


— Non ! cria William, tu as une
mission. Isabel a besoin de toi. 


Il se tourna vers Annabel dont les yeux
pétillaient de joie. Elle se voyait déjà retourner à Svalbard pour annoncer
cette grande révélation et prendre la place de Salem aux côtés de Tarja. 


William et moi nous lançâmes un regard
entendu. 


Nous agîmes ensemble. Je bondis sur elle
tandis que William bondissait sur un arbre, en arrachait une branche pointue et
l’enfonçait presque simultanément dans le cœur de la vampire. 


— Un de moins dans l’armée de Tarja,
murmura-t-il pour lui.


— Nous devons partir, William. 


Au même instant, des bruits forts et
conquérants se firent entendre plus profondément dans la forêt, à quelques
mètres de nous. 


— Ils arrivent, Lydvack, c’est trop tard.
Pars te cacher, je t’en supplie. Au moins, ne te fais pas prendre comme moi.
Isabel a besoin de toi. 


Je pouvais voir dans son regard qu’il
était résigné. Il savait – et je le savais aussi – qu’il n’avait plus aucune
chance de s’enfuir. Pas avec la Garde Royale si près de lui. Ou alors il
mettrait les sorcières polonaises en danger et cela… il ne le voulait pas. Je
pus lire tout ça et plus encore durant les deux ou trois secondes où nous
restâmes là, à nous observer sans bouger alors que les gardes arrivaient. 


Il fit un signe de tête et je compris.
Aucun de nous n’avait le temps de se métamorphoser. J’eus tout juste le temps
de bondir en arrière et de me cacher dans un bosquet qu’ils arrivaient. 


Au nombre de cinq, ils se mirent en
formation autour de William. À cinq contre un, il n’avait aucune chance, et
tout le monde le savait. Même si je m’ajoutai à l’équation, le résultat n’était
pas certain et si nous perdions, j’aurais mis en jeu quelque chose de plus
précieux que ma vie. Je me bornai donc à rester là, immobile, caché comme une
pauvre petite chose incapable de se défendre et surtout, je laissai mon
meilleur ami se faire battre puis kidnapper sous mes propres yeux. 


Ils le rouèrent de coups, afin d’empêcher
toute révolte future durant le trajet. Ils le brisèrent littéralement. Je vis
ses yeux briller de larmes et son visage pétrifié sous la douleur. Mais il y
avait autre chose, une ombre étrange qui passait sur son visage, une ombre
importante et… sentimentale. Je pouvais voir du regret. 


 


Je restai là quelques minutes, incapable
de dire un mot ou de bouger un muscle. J’étais complètement pétrifié. Je venais
d’assister à l’arrestation de mon meilleur ami. Je savais ce qui l’attendait à
Svalbard dès son retour. Un procès et l’emprisonnement jusqu’à la fin du monde.
À moins qu’elle ne décide de le tuer. 


De nouveaux bruits de pas, plus sonores
cette fois, se firent entendre. Cela provenait de la route menant au village.
Les sorcières. Elles arrivaient, trop tard. Il n’y avait plus rien. 


Je pris le temps de me transformer et
m’envolai au moment où Svetlana, accompagnée de ses copines sorcières,
débarquait sur les lieux. Je la vis se pencher sur la mèche de cheveux blond
ayant appartenu à Annabel, lever, les yeux vers moi, puis je pris un nouvel
envol. 


Je retournai à Svalbard pour assister à
l’un des évènements les plus difficiles de toute mon existence.








 


Isabel, 


 


 


Je t’écris ces quelques lignes dans un
élan pressé. J’ai une très triste nouvelle à t’apprendre. Ce soir, à mon retour
à la forteresse, Tarja m’a annoncé (non sans une joie à peine mesurée) qu’elle
avait retrouvé William. À l’heure où je t’écris ces mots, des Généraux sont en
route pour aller le chercher.


 


C’est fini, Isabel. S’ils mettent la main
sur lui, alors elle fera tout et concentrera toutes ses forces sur toi. Elle va
TOUT faire pour te retrouver, mon amour. Je ne le permettrai pas. 


 


Je suis consigné (oui oui, tel un enfant
pris en faute !) dans mes quartiers le temps de l’opération mais je ne
peux pas rester ainsi. Je dois tenter quelque chose. 


 


Je t’écris donc pour te dire tout mon
amour, toute la tendresse que ton visage m’inspire. Je voudrais te remercier de
m’avoir sauvé, de m’avoir donné une vie bien plus riche que celle qu’une
humanité mortelle aurait pu m’apporter. Tu es ma sauveuse, mon berger. Si
jamais je ne m’en sors pas, si jamais pris de malchance, je me fais démasquer ou
si je suis tué, je t’en prie Isabel, ne fais rien d’irréfléchi. Ne tente rien.
Protège ta vie. 


William et moi aurions donné notre vie
pour te mettre à l’abri de cette trainée, de cette traîtresse. Alors
promets-moi sur l’amour que tu as pour moi, de ne rien faire. J’ai besoin de
partir vers cet ultime combat avec cette certitude. 


 


Te souviens-tu des cours que tu m’as donnés
sur l’Alliance des Six ? Il semblerait que tu aies eu raison de me forcer
à tout apprendre. Je pars sur le champ en Pologne, au Coven d’Urkotów. C’est là
que William a trouvé refuge récemment, mais c’est aussi là… je ne sais comment…
que Tarja l’a retrouvé. 


 


Je ne peux pas perdre plus de temps. Je
dois rattraper mon retard sur ses troupes. Je dois arriver et tenter de lui
venir en aide. 


 


Je t’aime plus que tu ne pourras jamais
l’imaginer, ma reine, ma femme, mon âme-sœur. Protège-toi toujours de cette
créature, car tu es la plus légitime des deux. Tu es celle qui est. 


 


Je t’aime. 


 


Lydvack, 


 


PS : Ne réponds pas. Si tu n’as pas
de nouvelles de moi dans une semaine, tu sauras quoi en déduire. Sinon, je te
promets de te contacter au plus vite. 


 


 


 


 


 


 


 



Chapitre 11


J’ai tout essayé


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


— Votre Majesté, vous ne pouvez pas le
punir, plaidai-je dans la salle du trône. 


Elle me lança un regard étrange. Vous
savez ? Celui que l’on lance à une fourmi qui passe devant vous lors d’un
pique-nique, le regard qui précède le coup de talon exterminateur. 


Je savais pertinemment que je jouais avec
le feu en cet instant. Je le savais plus que je ne le montrais. Mais c’était
plus fort que moi. William faisait partie de ma famille, au même titre
qu’Isabel. Même Tarja en avait fait partie durant un temps. Mais ça, c’était il
y a longtemps.


— Qu’est-ce qui m’en empêche ?
cracha-t-elle.


— La décence, bien sûr. N’a-t-il pas été
votre amant, votre ami ? N’est-il pas votre création ? Quel sort
réservez-vous à celui que vous avez aimé ?


— Le même sort que je réserve aux
traîtres, tout simplement. 


Son ton était si dur, si glacial. Elle
était la reine diabolique de notre peuple. Elle n’avait aucun scrupule, aucune
humanité. Elle voulait sa vengeance. 


— Mais Tarja, oublies-tu toutes ces
années que nous avons vécues ensemble tous les quatre ? perdis-je
patience. 


J’étais conscient d’évoquer un souvenir
qu’elle m’avait interdit de faire surgir. Cela avait été sa toute première
règle. Je n’avais pas le droit de faire mention du temps passé. Tout ce qui
touchait à l’époque où Isabel était sur le trône et où Tarja était son élève
était prohibé. Elle avait fait retirer toute mention d’Isabel dans la
forteresse.


En fait, j’étais l’unique vestige de ce
souvenir, l’unique vestige du règne d’Isabel. 


Tarja s’était levée et me dominait de
toute sa hauteur. Mes genoux, rivés au sol, commencèrent à me picoter. Je n’avais
qu’un seul et unique désir : me lever, l’attraper par le cou et la tuer.
Je voulais la briser. Je voulais lui arracher la tête. Je voulais briser son
corps en deux, puis en quatre. En des milliers de morceaux. Je voulais voir son
sourire de dingue s’effacer complètement de ma vue et je désirais ardemment
qu’elle ne soit plus qu’un mauvais souvenir. Outre le fait qu’elle m’empêchait
d’être avec Isabel, je la détestais pour tellement d’autres raisons. 


C’était une reine redoutable, certes. Les
vampires étaient en adoration devant sa beauté, certes. Elle était sombre et
ténébreuse, on le savait. La fille de Lucifer, comme elle adorait se faire
appeler, n’était pourtant qu’une putain. Une ex-fille de joie qui se
faisait passer pour une noble de la Cour du Roi d’Angleterre. Isabel et moi
l’avions élevée, plus haut encore qu’elle ne l’aurait espéré. Souvent, je me
prenais à imaginer que nous l’ayons croisé dans une ruelle sombre, à cette
époque où nous tuions plus facilement. Ou nous tuions tout simplement d’ailleurs.
Jamais je n’aurais eu l’idée de la transformer. Mais Isabel m’avait dit qu’elle
avait envie d’une amie, une nouvelle amie. Une personne qu’elle aurait créée et
avec qui elle vivrait une relation différente d’avec moi. Sans amour, juste un
sentiment fraternel. Mais la suite était connue de tous. Elle s’était retourné
contre Isabel et l’avait trahie, humiliée et rabaissée. 


— Tu sais que si tu t’opposes à moi et à
ma volonté, tu finiras comme lui, me menaça-t-elle. 


Je levai les yeux vers elle et entrepris
de me lever. 


Sa main se posta sur mon épaule et ne
l’effleura qu’une seconde. Une seconde qui fut suffisante pour me rappeler à
l’ordre et me rappeler que j’avais promis à Isabel et William de toujours faire
ce qu’elle attendait, quitte à renier ma propre nature. Ma sécurité et mon
immortalité était constamment en jeu et je devais jouer sur la même partie
qu’elle. 


Je baissai les yeux et dit :


— Je ne veux pas m’opposer à vous, je
regrette juste que l’on en soit là. Encore une fois. 


Son poing percuta ma mâchoire et un
craquement se répercuta dans toute la pièce. 


— Je t’ai dit de la fermer. Ce sujet est
clos, Lydvack. Et en ce qui concerne William, il aura un procès équitable. 


Être jugé par les aficionados de Tarja…
ou comment être sûr qu’il finira soit en poussière, soit dans le Lac des
Prisonniers. 


Je ne répondis pas.


Tarja voulait, une nouvelle fois, faire
étalage de la joie que lui procurait le fait d’avoir remis la main sur le plus
grand traître que la Couronne de l’Ombre ait jamais connu. 


Je n’étais pas sûr qu’elle connaisse la
signification du mot traître sinon j’aurais juré qu’elle-même se serait mise en
tête de liste. 


— Tu sais, Lydvack, mon vieil ami,
reprit-elle d’une voix mielleuse et glaciale, William nous a tous trahis. Ce
n’est que justice qu’il soit soumis au Tribunal. 


Elle m’observait, un sourcil froncé, et
le sourire naissant. Elle n’attendait qu’une chose, que je réagisse de nouveau,
comme à chaque fois. J’avais toujours du mal à ne pas prendre la défense de mes
amis. Car c’était eux qui avaient été trahis, salis et jetés dans la boue. Elle
se faisait passer pour la victime dans cette histoire, n’étant qu’une femme de
pouvoir. Elle se disait apte à poser la Couronne sur sa tête. Comme pour illustrer
mes pensées elle continua :


—  Je sais qui elle était pour toi. Mais
tu dois être honnête. Avec nous, mais surtout avec toi-même. J’avais le droit
de revendiquer le trône, j’avais la légitimité nécessaire à mon couronnement.
Et puis, tu sais bien qu’elle avait fait son temps. 


Elle demeura silencieuse une seconde,
attendant ma répartie. Je me mordis les lèvres, espérant tenir le coup. 


— Je suis une bien meilleure reine
qu’elle, termina-t-elle. 


Puis Tarja me tourna le dos, récupéra sa
cape derrière son trône, la posa sur ses épaules et sortit de la salle sans
même me jeter un regard. Je n’étais qu’un pion sur son échiquier, je n’étais
qu’une fourmi qu’elle pouvait exterminer dès que le moment serait venu. 


Elle nous laissa seuls, Salem et moi,
dans la salle du trône. Ce que j’avais pris pour une sortie impromptue se
révéla être un plan parfaitement bien orchestré. 


 À peine avait-elle fermé les deux
grandes portes de bois que le vampire se tourna vers moi, le regard hargneux. 


— Dis-moi ! ordonna-t-il. 


— Que veux-tu que je te dise ?
répondis-je en tentant de me remettre sur mes jambes. 


Mais Salem donna un coup dans mes deux
bras et mon menton percuta le sol de marbre dans un fracas de tous les diables.
J’entendis un os craquer mais sans m’en formaliser, je tentai à nouveau de me
mettre debout. Il essaya une nouvelle fois de me remettre au sol, en vain.
J’attendis son assaut, presque avec impatience. 


— Tss Tss, une fois d’accord, mais deux…
Il ne faut pas me prendre pour un abruti. 


À présent debout, je le dominai de
presque deux têtes.


Il ne se laissa pas démonter pour autant,
intérieurement je ne pouvais que saluer son courage, ou sa bêtise… Salem était
un abruti, lui-même aurait pu l’avouer s’il n’avait pas aussi peur de perdre sa
place aux côtés de Tarja. Mais les années passant, il s’était enorgueilli de
son rôle, avait pris goût au pouvoir et comme il bandait à la seule vue de
Tarja, il n’y avait aucune chance qu’il reprenne le wagon en route. De fait,
Salem devrait être détruit un jour, et j’espérais que ce serait moi qui
planterais le pieu dans sa poitrine chétive. 


— Alors Salem, que veux-tu que je te dise,
au juste ? 


— Où est-il ? 


— De qui parles-tu, espèce de rebut de
l’Enfer ?


Il bondit sur moi sans que je ne puisse
prévoir son attaque. Par surprise, je me retrouvai projeté de l’autre côté de
la salle du trône, les pieds en l’air et le bras gauche plié dans un sens
inconfortable. En y regardant de plus près, il s’était cogné violemment contre
le mur et avait été cassé dans le sens inverse de son angle. La douleur était
diffuse mais relativement supportable. Mais j’avais un avantage sur lui, plus
vieux de plusieurs siècles, je pouvais aisément supporter ce genre de blessure
sans avoir à en subir un quelconque désagrément…. Sauf qu’il l’ignorait. 


Je me remis debout, feignant d’avoir
réellement très mal. Je me tenais le coude et je grimaçais – un peu trop
d’ailleurs. L’effet eut l’air de lui convenir car il bomba le torse et sourit. 


— On dirait qu’on n’est pas aussi fort
qu’on veut bien le penser, n’est-ce pas ? 


Il croisa les bras devant moi et releva
le menton en signe de défi. Je mordis l’intérieur de mes joues jusqu’au sang
pour me retenir de répondre. 


— Tu as perdu ta langue ? 


Il jubilait. L’enfoiré jubilait et avait
les yeux aussi brillants qu’un enfant le matin de Noël. Il continuait à se
rapprocher de moi, fier et conquérant. Quant à moi, je préparai mon attaque. Je
ne lui laisserais aucune autre chance. 


— Si je te tue, Tarja ne m’en voudra pas
trop, je pense. Après tout, elle sait très bien qu’au fond tu n’es pas si loyal
que cela.


Première nouvelle. 


Je savais qu’elle nourrissait des doutes
sur moi, mais j’étais un très bon comédien, et je me flattais de réussir à la
berner dès que cela était nécessaire. Ses mots mirent le doute dans mon esprit
et je me pris à m’inquiéter de mon sort futur. Il était plus que nécessaire que
je garde ma place au sein de la Cour de la Couronne si je voulais agir comme il
le fallait le jour où la rébellion arriverait. Salem continuait d’avancer vers
moi à pas feutrés mais avec un air hautain. 


Il ne vit pas mon pied gauche se reculer
tout doucement afin de prendre un meilleur appui, pas plus qu’il ne vit pas le
coup partir. 


Mon poing le percuta de plein fouet et un
craquement sonore retentit dans toute la salle. Sa mâchoire pendait
lamentablement lorsqu’il se releva pour me faire face. Il avait l’air
sauvagement amoché et ses yeux étaient rougis par la rage. 


— Je vais te détruire, espèce d’enculé,
rugit-il. 


Je ne pus m’empêcher de sourire devant sa
menace. Il était capable de me faire du mal, mais pas physiquement. 


— Quand te rendras-tu compte que tu ne
fais pas le poids, Salem ? Tu n’as pas le gabarit ni même la force pour
cela. Arrête donc d’essayer de jouer au dur avec moi. 


Il me montra ses crocs et ses mains se
crispèrent en avant. Il était méconnaissable. À cet instant, sa nature
vampirique ressortait tellement plus que n’importe qui. La transformation en
vampire l’avait rendu plus vil et plus affreux encore que n’importe laquelle de
mes connaissances. 


Je pensais qu’il allait de nouveau ouvrir
la bouche pour me sortir l’une de ses stupides réparties, mais il ne dit mot et
bondit avec une force incroyable, une force dont je ne le croyais pas capable.


Nous roulâmes au sol durant une longue
minute. Il tenta de prendre le dessus sur moi, en vain. Pourtant, malgré ses
faiblesses, je ne parvins pas non plus à le mettre en échec. Nous nous bâttîmes
encore un moment, avant qu’une des dames de compagnie de Tarja n’entre dans la
salle du trône en poussant un petit cri bref mais sonore. 


— Mais que faites-vous, par le cul de
Lilith ?


L’utilisation d’une telle expression
était si saugrenue qu’aussi bien Salem que moi, stoppâmes tout assaut. 


— Maryssa, minauda Salem en se relevant
péniblement. 


Je le vis tenter de remettre ses
vêtements en place et de lisser sa cape en se tournant vers la jeune servante. 


— Tarja te fais mander, Salem, lui
dit-elle d’un ton sec. 


Sans attendre de réponse, elle se
détourna de nous et sortit. Salem fit quant à lui volte-face pour m’observer.
J’étais toujours au sol, attendant sa nouvelle attaque. 


— Un jour Lydvack, je te promets que je
te détruirai. Pour le moment, je ne sais d’ailleurs pas pourquoi, tu as la
clémence de Sa Majesté. 


Je choisis de ne pas répondre et de le
laisser sortir dans un silence dédaigneux. 



Chapitre 12


Une pute de bas
étage, et rien d’autre


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Lorsqu’il eut quitté la pièce, je me
tournai vers le trône. Vide, abandonné et sali. Le fauteuil monacal si
longtemps occupé par Isabel avait été détruit la nuit de la trahison de Tarja,
cette dernière l’avait immédiatement fait remplacer par un vulgaire siège en
pierre. Son dossier était gravé de son emblème, encore quelque chose qu’elle
avait volé, et je savais, pour l’avoir souvent entendu se plaindre, que poser
son cul sur le trône n’était pas ce que l’on pouvait appeler de confortable.
Pourtant, il avait été construit à sa demande. Ou plutôt, elle avait ordonné à
son caniche de le faire faire peu de temps avant de mettre son plan à
exécution. Salem avait alors ramené cette merde dans la Salle du Trône. Tarja
détestait ce maudit bloc de pierre, mais elle estimait – à l’entendre – que
d’aucun ne pouvait voir les faiblesses de la fille de Lucifer. 


À cette pensée, mes poings se serrèrent
et je ressentis l’envie presque irrépressible de foncer et de détruire ce
maudit trône. Au moins avait-elle la décence de ne pas porter la couronne outrageusement.
Ce joyau ultime de la Couronne demeurait caché dans une partie de la forteresse
à laquelle je n’avais plus accès. Elle craignait que je m’en empare et que je
la rende à sa véritable propriétaire. Ce qu’elle ne savait pas, c’est que
jamais je ne commettrais cet imper. Pas sans un ordre direct d’Isabel, ceci dit
– ou d’Archi. 


Les torches accrochées sur les murs de la
salle commencèrent doucement à faiblir, annonçant le lever du jour. Il me
fallait retrouver mes appartements au plus vite pour ne croiser ni cette sale
petite fouille merde de Salem ni Tarja et sa cour. Mais tout ne se déroula pas
comme prévu…


— Lydvack ! cracha une voix dans mon
dos. 


J’étais presque arrivé au corridor
donnant sur mes appartements lorsque sa voix me parvint avec force. Il ne me
fallut qu’une seconde pour noter une intonation qui me déplaisait au plus haut
point.


— Oui, Tarja, répondis-je en serrant les
dents et en tentant un sourire des plus hypocrites. 


Elle sortit de la pénombre du couloir en
faisant claquer ses talons hauts. Je ne fus qu’à peine étonné lorsqu’elle
apparut vêtue d’une nuisette transparente et aussi noire que ses longs cheveux.
Le décolleté était plus que plongeant et laissait quasiment apparaitre ses auréoles
avec une netteté plus que troublante. Le tissu en dentelle ne cachait
d’ailleurs rien du tout et je pus sans peine apercevoir ses deux mamelons
fièrement dressés vers moi à mesure qu’elle s’approchait d’une démarche
lancinante et – qu’elle voulait – sensuelle. L’une de ses mains caressait
doucement son ventre tandis que l’autre se tendit vers moi. 


— Approche, mon beau, susurra-t-elle. 


Je connaissais cet épisode. Celui lui
arrivait au moins une fois tous les deux ou trois ans. Elle disjonctait
complètement. Il lui arrivait d’oublier ce qu’elle avait fait, qui elle était
et aussi tous les griefs qu’elle avait contre moi. Je n’avais jamais su si elle
était vraiment cinglée ou si elle jouait un jeu dans l’espoir de me sentir en
elle, mais elle avait toujours eu ce genre d’épisodes. Iz les appelaient « ses
réminiscences » pendant que je me contentais de la qualifier de
« salope en chaleur ». Au début, Isabel m’obligea à satisfaire sa
création. Je dus, et ce à plusieurs reprises, faire l’amour avec cette femme.
Mais je n’étais qu’un jouet. Elle avait toujours, depuis son enfance, dû
satisfaire des hommes en mal de sexe, insatisfaits par leur dame, obsédés par
leur membre ou tout simplement désireux de s’offrir des sensations fortes de
temps à autres. Et des sensations fortes avec Mary ils en avaient… Tarja, elle,
n’avait pas changé. 


— Tu sais de quoi j’ai envie ? me
dit-elle en passant sa langue sur ses lèvres en feu. 


Que je te plante un pieu dans la… dans le
cœur ? 


— Je ne sais pas, crois bien que je le
regrette, me contentai-je de répondre.  


Encore à ce moment-là, je
n’osais trop la secouer. Certains souvenirs suffisaient à me rappeler à la
bonne prudence. 


Son visage se fendit d’un sourire
enjôleur qui se révélait plus vulgaire que sexy lorsqu’elle tapota sa joue avec
un doigt à l’ongle peint en noir. 


— De te sentir là où personne n’est
jamais allé…


Je rêve ! Tout le monde dans cette
baraque est déjà allé partout … Tu n’as pas un seul centimètre carré de
vierge !


Je dus me mordre les lèvres pour ne pas
répliquer cela. Mais à mon grand dam, elle prit ce geste pour un assentiment et
fondit sur moi. 


Ses deux mains se plaquèrent avec force
et avidité sur mon corps. L’une d’elle déchira ma chemise et se faufila contre
ma peau. Elle pinça l’un de mes tétons et me tira un grognement qui n’eut pas
l’effet escompté… une nouvelle fois. Je tentai de la repousser avec force, mais
elle continua son assaut. Abandonnant mon torse, elle tira ma chemise pour la
faire tomber au sol avant de s’attaquer à mon ceinturon. Rapidement, ma
ceinture suivit le même chemin que la chemise. 


C’en était trop ! Un grognement de
frustration et de colère monta dans ma gorge tandis que je saisissais les deux
poignets de Tarja. Ses yeux n’émirent qu’une douce excitation. D’ordinaire, je
parvenais à la calmer en parlant d’Isabel, mais mon état ce soir-là m’empêchait
d’en faire mention. Je ne devais pas ramener l’attention sur ma dame. Pendant
que je réfléchissais aussi vite que possible, elle en profita pour se détacher
de moi, attraper ma braguette et faire voler le bouton de mon pantalon. En un
rien de temps, je me retrouvai en caleçon devant elle. 


— Ça suffit ! rugis-je, au comble de
l’énervement. Tu n’as personne d’autre à aller sauter ? 


Mais plus je m’énervais, plus cette
version de Tarja devenait désireuse. Elle me désirait. Je pouvais le voir au
fond de ses prunelles d’acier. Je n’avais qu’une seule envie, l’attraper à la
gorge et la tuer. J’aurais pu le faire, j’aurais pu me permettre de
l’assassiner dès l’instant, mais si je commettais ce geste, cela ne pouvait que
sonner la fin et de William, et d’Isabel. Si je tuais la prétendue Reine,
j’ouvrais des hostilités que je ne pouvais me permettre. Je n’avais aucun droit
sur la Couronne, je ne pouvais pas tuer cette femme, même si je ne désirais
quasiment rien de plus que cela. C’était à Isabel de rassembler des troupes par
mon intermédiaire. C’était à Isabel de monter sur le trône. Je n’étais là que
pour l’aimer, la protéger et veiller sur elle. Je n’avais aucune envie de
prendre le pouvoir. J’aurais pu. Ça oui ! J’aurais pu, un nombre
incalculable de fois, assassiner Tarja dans ces moments d’égarement puis
revendiquer le trône. J’aurais pu anéantir toutes ses années de règne et
j’aurais pu trahir Isabel. Mais je n’en avais aucune envie. Pas une seule fois
j’avais été tenté par cette possibilité. Une seule chose m’obsédait :
qu’Isabel réintègre sa place et que notre vie reprenne son cours. 


— Stop ! soufflai-je en réprimant le
frisson de plaisir de sentir sa main sur mon sexe. 


Ce n’était certes pas la main d’Isabel,
mais cela restait un contact intime qui me manquait tant depuis son départ.



Je saisis la gorge de Tarja avec force et
rage, et l’envoyai contre le mur opposé. Son corps se brisa et elle resta un
moment sonnée. J’y avais mis toute ma force et toute ma frustration. Cette
petite trainée commençait vraiment à me courir. En plus, elle se permettait de
réveiller mes instincts masculins les plus primaires. 


— Tu n’es qu’une pute, Mary, soupirai-je
en l’observant inconsciente. Tu as toujours été une fille de joie, tu n’as rien
à faire sur le trône… Si seulement je t’avais détruite quand tu n’étais qu’une
humaine… si seulement…


Dépité, je fis volte-face et passai la
porte de ma chambre sans me retourner. J’espérais qu’elle aurait la bonne idée
de rentrer dans ses appartements au plus vite avant que quiconque ne la
découvre dans cette tenue. 


J’attendis plusieurs minutes, dos à la
porte, à écouter ce qui se passait dans le couloir que je venais de quitter. Je
l’entendis grogner légèrement alors qu’elle semblait se remettre sur ses pieds.
J’avais beau ne pas voir ce qui se déroulait de l’autre côté, je n’avais aucun
doute sur ce qu’elle faisait et sur l’expression qu’elle devait arborer. 


Elle se remit debout en titubant.
J’entendis ses talons claquer sur le sol de pierre tandis qu’elle réajustait sa
tenue. J’imaginais, avec un sourire franc, ses longs cheveux noirs,
complètement sens dessus dessous, emmêlés et lui barrant la vue. Ses yeux
papillonnaient certainement pendant qu’elle tentait de reprendre ses esprits. 


Sa folie était terminée. Elle allait
redevenir la trainée qu’elle était naturellement et, comme à chaque fois, elle
se sentirait humiliée et honteuse mais n’oserait pas revenir me voir avant un
moment… quelques heures de répit s’offraient donc à moi. 


Ses talons claquèrent de nouveau, mais le
bruit s’éloignait… je tendis l’oreille pour écouter sa direction et je fus
étonné lorsque je l’entendis partir dans la direction opposée à sa chambre. 


Le jour était levé, et jamais Tarja
n’oserait sortir dehors. Elle savait pertinemment que malgré son statut de
noble, elle ne pouvait pas résister au soleil. Contrairement aux rejetons, elle
n’allait pas prendre feu et être réduite en cendres – à mon grand désespoir –
mais elle ne supporterait pas le soleil très longtemps. Ses pouvoirs allaient
faiblir et elle serait à la merci du moindre ennemi… 


Soudain, une petite étincelle naquit dans
mon esprit. Je tenais là le meilleur moyen de la détruire une bonne fois pour
toutes. Je réfléchis une seconde de plus puis me décidai. J’enfilai une veste
et me préparai à sortir au plus vite de la chambre, laissant tout de même à
Tarja un peu d’avance. Je n’étais pas ravi de sortir sous le soleil, mais je
n’avais guère le choix si je voulais tenter ce coup de maître. Je savais que je
ne devais pas, il ne fallait pas que je commette cet acte, cet impair. Mais une
pulsion me fit sortir de ma chambre et suivre cette reine…


Les corridors étaient vides et calmes. Je
ne risquais de croiser que quelques humains qui servaient de repas réguliers
aux vampires de la Cour, mais aucun ne ferait attention à moi. Je n’étais pas du
genre à me nourrir d’eux, aussi ils préféraient m’ignorer. En arrivant au
rez-de-chaussée de la forteresse, je la vis disparaître par la grande porte. Je
patientai quelques secondes afin qu’elle ne se sente pas suivie, puis je
sortis. 


La luminosité du soleil éblouit mon
visage et mes paupières se plissèrent. Je détestai cette lumière, cet astre. Je
m’étais habitué depuis tellement longtemps à oublier sa présence et à vivre
lorsqu’il était dissimulé pendant le règne de sa sœur la Lune. J’étais tout
juste entré dans la lumière que je pouvais sentir mes pouvoirs disparaître
petit à petit. Je savais, pour en avoir fait l’expérience, que j’avais un
avantage certain sur Tarja. L’avantage de l’âge. J’avais en moi tellement plus
de puissance et de force que le processus d’épuisement était plus long pour moi
que pour elle. J’avais un peu d’avance sur elle. Il fallait que j’entre en jeu
maintenant, avant qu’il ne soit trop tard. Et elle était là, juste devant moi,
marchant dans la neige immaculée. Elle portait sur elle son habituelle cape en
velours rouge. Elle me faisait penser à un remake vulgaire du Petit Chaperon
Rouge. Nous nous enfoncions rapidement dans la forêt. Elle marchait très vite,
comme si elle était attendue. Et en effet…


Je la vis s’arrêter brutalement près d’un
arbre et elle fit un grand geste de la main. Ne sachant pas si c’était un signe
qui m’était destiné, m’annonçant qu’elle m’avait entendu, je me cachai derrière
un grand sapin qui me dissimula à sa vue. Je restai là, à attendre. C’est
lorsque j’entendis sa voix que je me penchai légèrement pour observer ce qui se
passait :


—  Sven. 


— Ma Dame, répondit un homme vêtu d’une
très grande cape. 


Une large capuche le dissimulait
totalement et m’empêchai de voir qui était cet inconnu. 


— Mon Maître vous envoie toutes ses
salutations et son affection. Il vous confie au passage cette lettre qu’il
tenait à ce que je vous remette en main propre. 


Tarja ne répondit pas et tendit le bras,
impatiente. Le visiteur lui remit la lettre qui semblait roulée et cachetée
puis s’inclina de nouveau. 


— Votre Majesté, si vous n’avez plus
besoin de moi, je retourne au château de Mon Maître. 


— Faites, cracha-t-elle d’un ton
dédaigneux. Et assurez-le de mon amitié.


— Je le ferai. 


Sans ajouter un mot, Tarja se retourna et
rebroussa chemin en direction de la forteresse. Si je voulais attaquer, je
devais le faire maintenant. Mais une pensée survint et la curiosité me fit
perdre la seule chance que j’avais. Elle passa à côté de moi sans me voir
tandis que je restais immobile. Lorsqu’elle se fut suffisamment éloignée, je me
retournai vers le vampire… Il avait déjà disparu dans un nuage de fumée
blanche. 


Qui était-il ? Et de qui avaient-ils
parlé ? Faute de pouvoir la réduire en cendres ce soir-là, je n’avais désormais
qu’une obsession : découvrir le secret de cette rencontre.


 



Chapitre 13


Le Procès


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Je dormis peu et me réveillai au
moment-même où la nuit reprenait ses droits. Le vampire ayant aussitôt disparu,
j’avais talonné Tarja jusqu’à la forteresse et m’étais rapidement éclipsé dans
mes quartiers sans qu’elle ne se rende compte de rien. 


On frappa à ma porte quelques minutes
après que je me sois préparé à aller prendre ma ration de sang. 


— Oui ? dis-je en ouvrant la porte
avec humeur. 


C’était l’un des servants personnels de
la reine. 


— Général Lydvack, Sa Majesté vous convie
au procès de William. 


Il avait dit ces mots si vite et si bas
que je compris qu’il craignait ma réaction. Je me contentai de crisper les
poings dans mes poches avant de hocher la tête. 


— Dites-lui que je serai là dans quelques
minutes. 


— Bien, messire. 


Et il détala. 


Je n’avais plus le cœur à rien, l’appétit
coupé et la rage au ventre. Cette salope m’invitait très clairement à voir l’un
de mes amis – mon meilleur ami – et l’un de mes alliés se faire torturer et
juger pour une trahison qu’il n’avait pas commise. Si l’on avait dû rendre un
jugement ce jour-là, cela aurait été celui de Tarja. Et j’aurais accepté volontiers
d’en être le bourreau. Au lieu de cela… j’allais passer plusieurs heures à
observer William sans pouvoir intervenir. Et je savais pertinemment que cette
salope mouillait sa culotte rien qu’à cette idée. 


Peut-être aurais-je dû céder la nuit
dernière ? Elle aurait peut-être été plus clémente… Mais c’était trop tard
de toute façon, aussi décidai-je de tout reléguer au fond de mon esprit et de
ne surtout pas revenir sur l’hypothétique relation sexuelle que j’aurais pu
avoir avec cette tarée. 


 


Je descendis tous les niveaux de la
forteresse jusqu’au dernier sous-sol. Il y avait pas moins de dix soubassements
et le Tribunal de la Couronne de l’Ombre se trouvait au dernier niveau
inférieur. C’était une très grande salle, d’une surface équivalente à quatre fois
la Salle du Trône (autant dire : énorme !). Les murs étaient – comme
la plupart des murs de la forteresse – en pierres grises et des colonnes de plus
de cinq mètres de haut entouraient la salle. Sur les côtés, de multiples
alcôves avaient été creusées à même la montagne afin de permettre au public
d’être bien placé pour voir ce qui se déroulait au centre de la pièce. Le trône
de la Couronne se trouvait à l’opposé de l’entrée et il ne fallait pas moins de
trois minutes pour effectuer la distance entre ces deux points. Un fauteuil en
velours rouge était placé sur une très haute estrade, à côté de laquelle se
trouvaient deux rangées de bancs. C’était là que s’installaient les conseillers
et les Généraux de la Reine. Malgré mon statut officiel de Général de la
Couronne de l’Ombre, je n’avais pas ma place à la droite ou à la gauche de Sa Majesté
– non pas que cela me dérange particulièrement d’ailleurs, mais c’était à noter
– aussi allais-je m’installer dans un recoin du Tribunal, attendant que la
situation se complexifie. 


Tarja était déjà installée sur son
fauteuil confortable et Salem se trouvait à sa droite, légèrement en retrait
derrière elle. Les bancs des conseillers et Généraux étaient déjà bondés et
j’en vis quelques-uns me lancer des œillades compatissantes. Je savais qui
parmi ceux encore en place auprès de Tarja étaient acquis à notre cause. Nous
n’avions absolument aucun autre contact que ce que le protocole de la Couronne
nous obligeait afin de ne pas éveiller les soupçons de Tarja, mais nous savions
comment communiquer au besoin. Je ne répondis à aucun d’eux, sachant pertinemment
que les yeux de la vipère étaient rivés sur moi. 


Au centre de la pièce, faisant face au
trône du Tribunal, une sorte de grande enclave. Le prévenu était censé rester
debout, attaché par des liens à même le sol. Dans un coin de la pièce, je
savais sans avoir à les regarder, que plusieurs instruments de torture
attendaient d’être utilisés. 


 


La séance commença…


Tarja se leva et le silence se fit dans
la grande salle du Tribunal.  Elle était une nouvelle fois vêtue de ses
sempiternelles robes gothiques avec un décolleté plongeant. Elle était fidèle à
elle-même : vulgaire à souhait. 


— Bienvenue très chers amis, fidèles
conseillers, Généraux dévoués, la Cour. 


Elle marqua une pause et observa son
public. Il était nombreux ce soir-là. Très nombreux. Le jugement de l’ancien
compagnon de la reine, du vampire qui avait permis à la précédente Couronne de
s’échapper, ne manquait pas d’intéresser tout le monde. 


Un léger mais intense murmure s’éleva
d’ailleurs de la pièce lorsqu’elle continua : 


— Nous sommes ici afin de juger William
pour haute trahison envers la Couronne de l’Ombre et envers son peuple. Après
plusieurs siècles de recherches, d’enquêtes, de fausse-pistes et de combats
acharnés, nous avons enfin mis la main sur cet homme. 


Son visage était figé dans un masque de
fureur. On sentait, bien que son discours soit éloquent et dénué d’un
quelconque ton, qu’elle bouillait à l’intérieur. Je ne pouvais pas entrer dans
son esprit pour le moment, je savais qu’elle s’y attendait, mais je n’en avais
pas besoin. Je la connaissais suffisamment pour savoir qu’au fond d’elle, Tajra
désirait sauter sur William pour lui arracher la tête elle-même. 


D’ailleurs, c’est à ce moment-là qu’elle
le fit entrer dans la salle. 


Les deux portes s’ouvrirent de nouveau,
sur une escorte impressionnante qui entourait mon ami. Pas moins de huit gardes
étaient postés autour de William et l’emmenaient directement à son jugement.
Mon ancien compagnon semblait fatigué et affamé, déjà son visage subissait les
effets de la malnutrition et des mauvaises conditions d’emprisonnement. Comme
s’il savait où j’étais assis, William ne leva les yeux qu’une fois durant toute
sa procession et ce fut pour les poser sur moi. Il hocha imperceptiblement la
tête et tenta un sourire, qui mourut avant même d’être né. Je n’eus aucune
réaction, j’étais pétrifié. Lorsqu’il détourna la tête, je jetai un regard à
Tarja, qui m’observait également. Elle devait avoir les yeux rivés sur moi
depuis l’entrée de William car un large sourire sadique éclairait son visage.
Ne voulant pas lui montrer mes sentiments, j’inclinai la tête en signe de
respect puis reportai mon attention sur William. 


On l’attacha au sol, comme prévu. De
courtes chaînes en métal l’obligèrent à courber légèrement l’échine devant
Tarja. Mais, noble, William l’avait toujours été. Et à aucun moment, il ne
manqua de respect pour celle qui l’avait transformé. 


— William, mon vieil amant. Imagine mon
plaisir de te retrouver devant moi aujourd’hui. 


— Merci Tarja, je ne peux pourtant pas en
dire autant, répondit-il d’une voix très faible mais non dénuée de courtoisie
et d’humour. 


Elle pinça les lèvres sous la remarque. 


— Tu m’en diras tant. Tu sais pourquoi tu
es ici, n’est-ce pas ? 


— C’est une question piège, n’est-il
pas ?


Je reconnaissais parfaitement l’homme que
j’avais formé. Il reprenait exactement les mêmes formulations que la reine afin
de la faire sortir de ses gonds. Je savais, nous en avions déjà discuté, qu’il
avait déjà prévu que s’il se faisait prendre un jour, il ferait tout ce qui
était en son pouvoir pour que le plus de monde possible voit qui était vraiment
Tarja. 


— Assez ! cracha-t-elle. Tu ne
joueras pas avec moi ainsi. Tu es là pour te faire juger pour trahison. Tu as
eu largement le temps de profiter d’un sursis, maintenant, il est l’heure de
payer tes dettes. 


William resta de marbre. 


— As-tu récupéré ce que je t’ai demandé
voilà quelques temps ? 


— Non. 


Sa réponse était sèche et directe. Je ne
connaissais pas l’histoire dont elle parlait, mais apparemment le sujet
déplaisait fortement à mon ami. 


— Alors tu ne m’es d’aucune
utilité !


Elle s’était levée et descendait
doucement les marches de son piédestal. Sa longue robe couleur de nuit courait
derrière elle en de petites vaguelettes de soie. Elle me donnait la
nausée ! Arrivée devant William, elle leva la main et s’apprêta à la poser
sur la joue de son ancien amant. Mais au dernier moment, elle arrêta son geste.
Elle resta postée devant lui, le bras en l’air, le visage inexpressif. 


Plusieurs minutes passèrent ainsi, aucun
bruit ne venant interrompre le dialogue silencieux qui se faisait entre la
reine et son ennemi.  Les deux anciens amants parvenaient encore à se
comprendre sans ouvrir la bouche. 


William dut lui dire quelque chose
qu’elle n’apprécia pas puisque sa main partit et qu’elle le gifla. Si fort
qu’il cracha du sang. Lorsque la reine observa ses doigts, elle y vit du sang.
Le sang de la trahison ? Je ne saurais dire, mais dès lors, le masque de
la reine sadique fit son retour et ne l’abandonna plus jusqu’à la fin. 


 


Plusieurs heures passèrent tandis que les
Conseillers et les Généraux de la Couronne interrogeaient William sur des
questions qui devaient toutes mener à une seule : où était Isabel ?
William ne craqua pas. Il donna plein de réponses pourtant. Mais lorsqu’on
comparait ses dires, tout s’embrouillait et finalement, les troupes de la reine
s’en trouvaient que plus perdues. Oui, mon ami était doué. Il avait survécu et
réussi à échapper à Tarja et à ses sbires durant plusieurs siècles. Seul. Sans
aide. Mais il ne l’avait fait que dans un seul but : protéger Isabel. 


— William ! hurla Tarja. 


Plusieurs vampires de la Cour
sursautèrent. Les accès de colère de cette maudite femme était connus de tous,
mais tout le monde n’avait pas encore eu la chance de pouvoir en
profiter pleinement. 


Je la vis bondir en avant et heurter
William de plein fouet. Elle le saisit par ses longs cheveux noirs et tira en
arrière. Nous entendîmes plusieurs os se briser mais il demeura conscient et ne
laissa échapper aucune plainte. Ses yeux restèrent clos et ses pensées nous
avaient quittées. Je sais aujourd’hui vers qui elles s’étaient dirigées afin
d’oublier les souffrances que lui infligeait Tarja dans sa colère. 


— Dis-moi où elle est ! Je vais te
détruire, par la Lune ! rugit-elle. Dis-le moi tout de suite ! 


— Tue-moi Tarja. Tue-moi car je ne te
dirai jamais rien. Tu n’es rien. Rien qu’une petite enfant capricieuse qui n’a
aucun respect pour ceux qui l’aimaient…


Il ne put terminer sa tirade car il se
prit un coup de poing en plein visage. Son nez explosa et du sang se répandit
sur ses lèvres. Encore une fois, il resta silencieux, digne. Je ne pus
m’empêcher de penser à Isabel. Elle n’aurait jamais supporté que notre ami soit
ainsi traité en public, humilié, rabaissé. Il était celui qui l’avait sauvée,
si elle avait pu le sauver à son tour, elle aurait donné sa vie pour lui. 


— Je suis ta reine, William ! Tu me
dois obéissance ! 


Ce dernier rouvrit les yeux et l’observa
avec dédain. 


— Je ne porte pas ta marque, répondit-il
en levant ses deux poignets vers elle. Pour moi, tu n’es que ma créatrice et
celle qui a trahi la personne qui t’avait offert tout ce qu’elle possédait,
tout ce qu’elle savait. 


Plusieurs vampires à mes côtés retinrent
leur étonnement tandis que Tarja s’apprêtait déjà à charger sur mon ami. 


Cela ne tarda pas. Elle releva sa robe et
envoya un grand coup de pied dans son ventre. William ne put, cette fois,
retenir un gémissement plaintif en tombant à terre. Mais elle ne s’arrêta pas
là. Mue par la colère, elle frappa une nouvelle fois, puis une autre. Son pied
frappa à de nombreuses reprises dans le ventre de mon ami, avec une telle force
qu’il finit par perdre connaissance après avoir craché beaucoup de sang. 


Alors qu’elle s’apprêtait à donner un
nouveau coup, je bondis et hurlai :


— Stop ! 


Tous les regards se rivèrent sur moi et
Tarja, elle-même, resta interdite une seconde. Puis son visage retrouva sa
vie :


— De quel droit te permets-tu
d’intervenir dans ce procès, Lydvack ? 


— Je suis un des Généraux de la Couronne,
je protège la Couronne. 


Elle tiqua légèrement mais se reprit
rapidement. 


— La Couronne, c’est moi, Lydvack. Ne
confonds pas à qui tu dois la loyauté !


— C’est toi que je protège en t’empêchant
de commettre un acte que tu regretterais plus tard. 


— J’ai peut-être prévu de le tuer de
toute façon, qu’en sais-tu ? 


J’étais conscient que plusieurs centaines
de vampires nous observaient nous confronter l’un à l’autre. Je savais que la
plupart n’attendaient qu’une chose : qu’elle me frappe, qu’elle me
punisse, ou que je la tue. Mais je ne pouvais pas porter de coup contre elle.
J’aurais déclaré une nouvelle guerre. Les partisans de Tarja m’auraient détruit
avant même que je ne puisse la toucher. Ils étaient nombreux. Pourtant, ceux
qui me soutenaient étaient présents aussi, disséminés dans cette grande salle,
dissimulés parmi nos ennemis. Ce qui était important pour moi c’est qu’elle ne
pouvait pas non plus m’attaquer physiquement. Elle savait que frapper, blesser
ou tuer un de ses Généraux lors d’un procès qui ne concernait pas ce dernier revenait
à créer de terribles dissensions dans ses rangs. 


—  Je ne pense pas que tu le tueras. Tu
sais pourquoi ?


— Je me moque de ce que tu as à dire,
Lydvack ! Ton avis ne m’intéresse pas.  


Je retins un sourire franc. Je baissai
légèrement la tête en signe de soumission – ce qui entre nous, m’écorcha le…


— Ne dis pas cela, Tarja. Tu sais tout
comme moi qu’un procès qui se finirait sur une exécution de celui qui t’as créé
ne saurait te causer que du tort. 


Je savais qu’elle entendait ce que je lui
disais, mais voulait-elle comprendre ? Elle se tourna vers moi, si petite,
si insignifiante, et s’approcha lentement. Elle referma sa poigne sur mon
visage qu’elle pressa très fort en murmurant :


— Retourne à ta place, maudit traître, je
n’ai que faire de toi. Je te garde ici parce que je sais, qu’un jour, tu te
trahiras et tu me la livreras. Va !


Un frisson d’angoisse me saisit. Voilà
pourquoi elle tenait tant à me garder à ses côtés, voilà pourquoi elle ne
rechignait pas vraiment à me laisser la vie sauve. Dans les méandres tumultueux
de sa folie, Tarja avait un plan. Ce plan n’avait qu’un seul objectif,
retrouver et détruire Isabel. 


 C’est à ce moment précis que je me fis
la promesse d’activer la rébellion. À cet instant, j’étais loin de me douter
que vingt ans plus tard, Selena Rosa nous permettrait de tuer Tarja. À cet
instant, je ne connaissais pas l’existence de cette jeune fille, mais je savais
pertinemment que les années de Tarja étaient comptées. 


J’inclinai la tête une nouvelle fois et
sans un regard pour mon ami, retournai à ma place. Je bouillonnai à l’intérieur
de moi-même, je n’avais qu’un seul et unique désir, la détruire. Mais je
retrouvai mon siège et attendis la suite. 


Elle se pencha une nouvelle fois sur
William qui tentait de se relever. 


— Alors William, vas-tu te décider à être
raisonnable ? 


Elle minaudait. Mon ami dut s’en rendre
compte car je le vis sourire. Il ne prononça pas un seul mot, mais sa réponse
fut aussi claire que s’il l’avait hurlée vers les cieux. 


En réponse, la reine le cogna avec tant
de force et de haine qu’il fut envoyé de l’autre côté de la pièce. Les liens
qui le retenaient prisonnier lâchèrent dans un bruit sec tandis qu’il heurtait
l’un des murs du Tribunal. De la pierre tomba et roula sur William qui resta
couché, inanimé. Tarja lui tourna le dos, remonta sur son trône et s’y assit.
La moitié de l’assistance observait William toujours inerte, l’autre moitié
avait les yeux rivés sur Tarja. Je faisais partie de ceux-là. Je savais qu’elle
allait rendre son verdict, ne faisant fi des procédures du Tribunal. Elle
allait le condamner.


— Le Tribunal de l’Ombre s’est réuni
cette nuit pour juger William, ancien Général de la Couronne, ancien compagnon
de la reine et traître. Après avoir tenté, en vain, de lui soutirer des
informations relatives à la sécurité de la Couronne de l’Ombre, et essayé de
lui faire dire des excuses pour sa terrible trahison, nous en venons au moment
le plus tragique de la nuit. 


Elle se leva et observa toute
l’assemblée. Une ombre de gaieté parcourut son visage puis elle se rembrunit. 


— Sachez que je ne permets aucune
trahison ni aucun blasphème envers mon règne. Chacun d’entre vous a été marqué
par mon emblème, de fait, vous me devez tous une obéissance sans limite.
William a désobéi à l’un de mes tous premiers ordres et ma plus grande honte
fut d’avoir eu la faiblesse de ne pas le poursuivre immédiatement. Il m’a fallu
plusieurs années avant de me décider, et le mal était déjà fait. Je ne
permettrai pas que cela se reproduise. Vous êtes sous mon égide ! Je suis
votre reine !


Elle avait craché ses mots avec tant de
férocité que plusieurs de mes voisins frémirent de la menace sous-jacente. 


— J’ai donc décidé, ce soir, de punir
William pour ses crimes envers la Couronne. La mort ne saurait suffire. La
torture serait trop douce. Ce qui conviendra le plus à cette créature c’est le
regret. Le regret éternel. 


Mes poings se crispèrent. Je savais ce
que cela signifiait et la douleur dans mon cœur se répercuta dans tout mon
être. Elle condamnait mon meilleur ami à la peine la plus terrible. 


— William, cracha-t-elle en ordonnant
qu’on le relève. Tu seras condamné à passer l’éternité dans le Lac des
Prisonniers. Sans nourriture, sous l’eau glacée. Tu n’auras, pour seuls
compagnons, que tes remords. 


Elle leva les deux bras en l’air et poursuivit
pour toutes les personnes présentes :


— Quiconque tentera de le délivrer se
verra condamné à la même punition. Je placerai des gardes en permanence sur le
site pour veiller sur son cercueil. Maintenant, je m’adresse à toi, Lydvack. Si
tu interfères dans l’accomplissement de sa peine, je te promets que le jour où
je l’aurai retrouvé, tu seras à la première place pour me voir lui arracher la
tête. N’oublie pas, je n’aurai de repos que lorsque sa tête pendra au bout de
mon bras. 


Je crispai mes poings, serrai les
mâchoires mais ne répondit pas. Lorsqu’elle détourna le regard, je me tournai
vers William. Il avait un regard étrange. Un regard que je n’avais jamais
réussi à avoir. 


Ses yeux rivés aux miens, il m’emporta
dans son esprit. 


 



Chapitre 14


Le Secret d’un père


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Un tourbillon m’emporta dans son esprit.
Je n’avais vécu cette expérience qu’une seule et unique fois et c’était William
qui me l’avait fait découvrir. Il possédait un don rare et précieux dont Tarja
n’avait jamais soupçonné l’existence. Il pouvait, par la force de son esprit,
vous faire voir exactement ce qu’il voulait. Cela dépassait totalement les
pouvoirs psychiques classiques des vampires. C’était autre chose. Quelque chose
de bien plus puissant. 


Comme la première fois, je me sentis
partir en avant, le corps figé, la bouche fermée, la mâchoire crispée. 


 


Je ne connaissais pas le décor que je
voyais. Il faisait jour, et pour la première fois depuis de nombreux siècles,
je pouvais rester là, sous les rayons du soleil. Je me trouvais près d’une
vieille ruine, au loin, William était assis. À ses côtés, une jeune femme, la
peau hâlée, de longs cheveux aussi noirs que l’ébène retombaient en cascade sur
ses épaules. Elle se tenait à une légère distance de mon ami mais son regard
était posé sur lui. Il parlait – je n’entendis rien mais je pus voir sa bouche
bouger au rythme de ses mots – et la jeune fille buvait toutes ses paroles. 


Le décor changea et William observait son
reflet dans un miroir. Il était dans la cellule qui était la sienne depuis son
retour à la forteresse. Là, devant son reflet, il se parlait. Ou plutôt, il me
parlait à moi. 


— Mon vieil ami. Pardonne ce procédé. Je
sais que tu n’aimes pas trop que je l’utilise avec toi, mais je n’ai guère le
choix. Nous savons tous les deux qu’elle va sans nul doute me condamner. Telle
que je la connais, elle ne me tuera pas. 


Il esquissa un sourire avant de
reprendre. 


— Oh, elle va très certainement me
torturer pour en apprendre plus sur Isabel. Mais tu me connais, je suis têtu,
et elle ne saura rien. D’ailleurs, je ne sais réellement pas où est Isabel, et
ce depuis de très nombreuses décennies. C’est l’un de mes choix, au cas où…


Il noua ses cheveux en arrière, replaça
une mèche derrière son oreille et, avec un sourire moqueur, reprit son
monologue :


— Je vais finir dans le lac. Nous en
avons souvent parlé, toi et moi. Je me souviens même de quelques débats avec
Isabel concernant cette maudite prison. C’est drôle quand on y pense,
non ? Après en avoir tant parlé, je vais finir par y demeurer. Je ne sais
combien de temps j’y resterai. Si je le peux, je m’échapperai moi-même, mais je
doute que cela soit possible. Elle fera tout pour que j’y reste. Cependant, tu
dois me promettre une chose, Lydvack. 


Je savais ce qui allait suivre sans avoir
besoin de l’écouter. Nous avions passé beaucoup trop de temps ensemble pour que
je ne puisse deviner ses dires. 


— Tu ne dois jamais tenter de me libérer.
Jamais ! 


Je souris tristement en l’observant. 


— Il en va de la sécurité d’Isabel, comme
tu peux t’en douter. Mais pas seulement. Ce que je vais te révéler ici est l’un
des secrets les plus importants de toute ma vie. Je n’en ai pas beaucoup,
certes, mais tout de même. 


Machinalement, il redressa le miroir et
reprit :


— J’ai vécu ces dernières années dans un
village espagnol près d’Oviedo où j’y ai rencontré une personne extraordinaire.
J’ai été amoureux si peu de temps… pourtant, cet amour est plus intense que
tout ce que tu ne pourras jamais imaginer. Elle était humaine. Mais pas
seulement. Il s’agit de la dernière descendante de Melinda Rosa. 


Je ne pus retenir un hoquet de stupeur.
Que William s’acoquine d’une humaine passait encore, mais d’une sorcière,
c’était sans précédent. Ce dernier lâcha un rire qui me sortit de mon
étonnement. 


— Oh, j’imagine déjà la tête que tu dois
faire en apprenant cela. Mais crois-moi, cela n’était absolument pas prémédité.
J’ai rencontré Laura Rosa dans le souvenir que tu as normalement pu voir juste
avant. C’était un hasard… un heureux hasard. Nous nous sommes épris l’un de
l’autre tout naturellement et avons vécu cet amour le plus pleinement possible.
Je te le dis, Lydvack, Laura est et demeurera toujours la femme de ma vie, de
mon éternité. 


Je ne pouvais pas en croire mes oreilles,
pourtant, il était parfaitement sérieux. Son visage était si resplendissant de
bonheur à l’évocation de ses souvenirs que je ne pouvais pas douter de la
véracité de ses dires. 


— Je ne l’ai, bien entendu, pas
transformé en l’une des nôtres. C’est une Rosa et tu sais tout comme moi ce que
cela signifie. Mais je tiens à ce que tu saches deux choses. La première, j’ai
épousé Laura lors d’un rituel magique. Elle est mienne, alors si un jour tu la
croises et qu’elle a besoin de toi, je t’en conjure, aide-la. Elle fait partie
de notre famille. La seconde, et je pense que c’est celle qui t’étonnera le
plus, je pars en laissant une partie de moi sur cette planète. 


Il souriait. Bêtement. Gaiement. Il était
encore plus heureux qu’il ne le paraissait lorsqu’il parlait de la Rosa. 


— J’ai une fille…


— Oh putain ! lâchai-je dans un
souffle. 


— … Dieu que j’aimerais voir et entendre
ta réaction, mon vieil ami. Elle doit valoir son pesant d’or. Mais soyons
sérieux quelques instants encore. Je sais que lorsque tu reviendras au moment
présent ce secret peut te coûter la vie, mais je sais aussi que tu es le seul
capable de pouvoir le supporter. Alors oui, j’ai une fille. Laura et moi avons
conçu un enfant. À l’heure où je te parle, ce n’est qu’un nourrisson. Et pour
être tout à fait honnête, je ne l’ai encore jamais rencontré. Et je ne la
rencontrerai sans doute jamais. 


Il semblait triste et heureux à la fois. 


— Je suis parti pour protéger Laura, ma
fille et le Coven d’Oviedo car Tarja m’avait retrouvé. J’ai abandonné la femme que
j’aime le plus au monde ainsi que la chair de ma chair à cause de cette catin.
Mais tu sais ce que cela signifie. Un jour, Tarja aura peut-être une adversaire
à sa taille. Ma fille est une Rosa et par descendance une fille d’Isabel. Je
n’ose imaginer le pouvoir et le potentiel de cette enfant. 


Je n’osais l’imaginer moi non plus,
d’ailleurs. 


— Si tu la croises un jour, ne lui dis
rien. Je t’en conjure. Elle ne doit pas savoir. 


Je ne comprenais plus. 


— Sa mère et moi avons fait une sorte de
pacte, précisa-t-il. Nous avons décidé – par mesure de sécurité – de lui cacher
la vérité sur sa généalogie. Elle ne saura peut-être jamais ce qu’elle est et
dans ce cas, ce sera le destin. Sinon, je compte sur toi pour veiller sur elle.



Il se détourna du miroir et pressa
l’allure :


— Je te prie de m’excuser pour la
rapidité à laquelle je te dis tout ça, mes heures sont comptées et tu es mon
plus fidèle ami. Je suis désolé, Lydvack, de n’avoir pu voir avant ce qu’elle
projetait de faire. J’aurais aimé faire plus pour Isabel et pour toi. Pour
Laura et ma fille. Mais ma route s’arrêtera sans doute ici. Je le sais, et toi
aussi. Je t’en prie, n’oublie pas tout ce que je t’ai dit. N’oublie pas de
veiller sur Isabel et sur toi-même. Vous êtes, tous les deux, les plus merveilleuses
personnes qu’il m’ait été donné de rencontrer dans mon existence. 


Du bruit se fit entendre derrière lui.
Son reflet devint flou quelques instants puis il revint, plus angoissé
qu’auparavant. 


— Merci pour tout mon ami, merci à vous
deux. Si jamais tu les vois un jour, dis-leur que je les ai aimées jusqu’à la
toute fin. Et dis-leur que je les attendrai. Je t’aime, mon ami. Prends soin de
toi. 


Le reflet disparut et le tourbillon
m’emporta en arrière. 


 


Quelques secondes à peine s’étaient
écoulées durant ce discours psychique. Je posai les yeux sur William. Il
souriait. De ce sourire triste et confiant qu’il avait eu en parlant de sa
fille et de sa femme sorcière. Il savait que je connaissais son secret. Mais
plus important encore, il savait que je le protégerai de ma vie. 


Je hochai la tête presque
imperceptiblement pour lui exprimer tout ce que je n’avais pas eu la chance de
lui dire dans cette conversation à sens unique, puis il disparut par la grande
porte. 


Lorsqu’il sortit de mon champ de vision,
je me tournai vers Tarja qui souriait. Elle exultait même. Je sentis monter en
moi une rage si puissante que j’aurais très bien pu lui arracher la tête sans
me demander de trop gros efforts. 


— Je te rappelle, Lydvack, que tu ne dois
pas interférer dans son jugement. Si tu t’approches du lac, je te fais
emprisonner également. Et sans aucun jugement, ajouta-t-elle tout sourire. 


Je hochai la tête avec vigueur tandis
qu’elle se levait, passait devant moi la tête haute, entraînant sa Cour
derrière elle, et sortit. 


Je vis plusieurs de mes alliés me jeter
des regards inquiets, mais je ne vis aucun geste, aucun signe. Ils
poursuivirent leur route. 


Je leur en voulais. Au fond de mon cœur,
je nourrissais une telle rancœur pour eux, après ce que je venais de voir, que
je ne pouvais ni leur parler, ni tenter de leur faire passer un message. Ils
avaient abandonné William à son sort funeste. 


Toi aussi, pensai-je. 


Je me mordis l’intérieur de la joue et
sortit de la salle qui embaumait le sang et la sueur. 


 


Je patientai plusieurs minutes que la
forteresse se vide. Tout le monde – ou presque – était allé observer William
être attaché dans son cercueil de pierre. Ils allaient le voir descendre dans
les profondeurs glacées du Lac des Prisonniers. 


Lorsque je fus certain de pouvoir sortir
sans être vu, je me dirigeai en silence vers la Prison des vampires. Je
rencontrai Gale qui, d’un geste, m’indiqua l’itinéraire emprunté par la Cour.
Je le remerciai d’un raide hochement de tête et pris l’autre chemin. Je marchai
en silence, en faisant attention à chacun de mes pas, mais en gardant une
allure rapide et soutenue. Je devais être là lorsqu’il disparaîtrait de la
surface de la Terre, lorsqu’il serait immergé en son cœur. Il fallait que je
sois présent. Pour William, mais aussi pour Laura Rosa et pour cet enfant
qu’ils avaient conçu ensemble. Pour nos amis communs. Mais surtout, je devais
être là, l’accompagner, pour Isabel. Pour Isabel qu’il avait sauvée et qu’il
continuait de sauver en refusant de divulguer la moindre information sur elle,
sur nous. 


J’atteignis les sommets des falaises qui
entouraient le lac, le préservant naturellement de la présence des Hommes. Je
me souvins instantanément de la première fois que j’avais visité cet endroit,
que j’avais pénétré les cavités qui peuplaient les murs de cette prison. Ces
grottes dans lesquelles aujourd’hui étaient postés, vicieux, tous les loyaux
sujets de cette salope de reine. Je pouvais les voir, à l’abri de leur regard,
guettant le moment précis où le cercueil disparaîtrait sous l’eau. 


Du mouvement en contrebas me tira de mes
pensées et me raidit. On amenait William qui marchait dignement vers son ultime
demeure. Il semblait déjà être en carence de sang et était marqué par la
torture de Tarja. 


On le fit avancer de façon à ce qu’il
soit debout devant le cercueil qui lui était réservé, et sans lui jeter un coup
d’œil, il se tourna vers Tarja qui avait commencé à parler. 


— … déception. Mais je suis résolue.
As-tu un dernier message à faire passer, des aveux peut-être ? 


Je vis William sourire lentement. Son
visage ne ressemblait en rien à celui d’un vampire condamné à la peine
capitale… pourtant.


— Tu n’as rien tiré de moi durant tous
ces siècles, Tarja. Ta torture n’a eu aucun effet sur moi… tu penses
sincèrement que le fait de me trouver ici, au lac, pourrait me faire changer
d’avis ? Tu as toujours eu un piètre avis de moi, je le crains. Je n’ai
rien à dire et encore moins à avouer. Je te souhaite bon vent Tarja, car un
jour il se pourrait bien qu’on te trahisse aussi. 


La catin brune lui jetait des regards
courroucés et inquiets. Devant sa réaction, William exultait enfin. 


— Tu as trahi Isabel. Je t’ai trahie à
mon tour. Qui sait ? Quelqu’un te trahira peut-être un jour ? 


Je sus qu’il parlait de moi et j’en étais
fier. 


— Adieu Tarja. Je suis heureux pour une
chose au moins, avoua-t-il. 


— Laquelle ? cracha-t-elle. 


— Je ne te reverrai plus. 


D’un geste colérique, elle ordonna qu’on
le jette dans le cercueil. 


On attrapa William par les bras tandis
qu’on le couchait dans le cercueil. D’ordinaire, les condamnés se débattaient
et hurlaient, griffaient, mordaient, suppliaient. Pas William. Il observait le
ciel, ses étoiles qu’il ne reverrait plus jamais, et attendait. 


On attacha ses poignets dans une encoche
au fond de la boîte, de la cellule, et on fit de même avec son cou et ses
chevilles. Il ne pouvait, ainsi, plus faire aucun mouvement pour tenter de se
libérer. De toute façon, avec ce qu’ils allaient ajouter… 


Comme pour illustrer mes pensées, on
souleva une grande dalle de pierre qu’on posa sur le cercueil, fermant le tout.
J’eus tout juste le temps d’apercevoir le visage de mon ami avant qu’il ne
disparaisse totalement. 


Le cercueil fut scellé et six généraux le
portèrent à bout de bras. On l’installa sur une plaque de métal qui devait le
faire descendre dans les profondeurs du lac, là où il resterait pour toujours. 


Doucement, comme pour me blesser
davantage, le cercueil glissa le long des rails de métal. Au bout d’un moment,
il toucha l’eau, puis commença à s’immerger. Quelques secondes plus tard, il
disparaissait totalement. 


William venait de quitter ce monde. Un
monde où tout restait à faire, un monde où le règne despotique de Tarja, sa
créatrice, devait prendre fin. Un monde où, désormais il n’avait plus sa place.



Car William avait été jugé coupable de
trahison, condamné à la peine capitale. Il reposerait au fond du Lac des
Prisonniers pour l’éternité, sans une goutte de sang, assoiffé et diminué, et à
jamais conscient. À jamais perdu. Il ne reverrait jamais la lueur blafarde de
la lune. 


Une larme coula sur ma joue. Un signe
d’adieu à mon plus grand ami. Un ami perdu. 
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Première Partie


 


 


 


 


 


 


Trois coups secs sont frappés contre la
porte de ma chambre. Je me retourne pour voir qui va entrer. Je n’attends
personne avant plusieurs heures. La nuit est à peine tombée que toute la forteresse
s’éveille dans un silence de temps à autre rompu par une porte qui s’ouvre et
se referme, des talons qui cognent contre le sol ou bien des rires étouffés
dans les couloirs.


Je peux tous les matins entendre le petit
manège de mes amis puisque je suis réveillée bien avant eux. Je n’ai pas de
problème à vivre à la lumière du soleil tandis qu’eux ne peuvent sortir de leur
chambre qu’à la nuit tombée. Grâce à l’héritage que m’ont offert mes deux
parents, je peux me permettre bien des choses dont le peuple des vampires –
auquel j’appartiens – est privé. 


— Entrez, lancé-je alors que trois
nouveaux coups résonnent dans la chambre. 


— Mademoiselle Evanah, me salue la jeune
femme en entrant avec un sourire franc et honnête. 


— Bonsoir Sandrina. 


Elle s’incline très légèrement devant
moi, dans une révérence presque imperceptible tandis que je laisse échapper un
grognement, bien malgré moi. Je n’aime pas que les gens se prosternent à mes
pieds. Après tout, je ne suis pas la Couronne, ni l’un de ses conseillers ou
l’un de ses Généraux. Je n’ai rien fait pour la Guerre non plus puisque je
n’étais qu’un nourrisson à peine capable d’ouvrir les yeux. Je suis juste la
fille de Selena Rosa et de Cyriel Joubert, deux des plus puissants guerriers
que la Couronne ait comptés dans ses rangs. Et j’ai été recueillie par la reine
et son consort ainsi que par une famille de sorciers. Je ne suis en fait que
cela, un pont entre deux peuples. 


On m’a bien souvent expliqué ce que cela
signifiait pour nos deux espèces. Je connais les grandes lignes de cette
entente qui nous lie. Mais je n’ai pas la noblesse de mes parents. Je crois
bien que je serais incapable de donner ma vie pour sauver un peuple… 


Je dois être une jeune fille égoïste.
Mais je n’ai que dix-sept ans. 


— Que puis-je pour vous, Sandrina ?
demandé-je. 


 — Sa Majesté vous fait mander,
Mademoiselle, dois-je préparer une tenue plus… appropriée ?


Je vois son regard s’attarder sur mon
jogging blanc et mon petit top bordeaux. Je porte encore les baskets que
j’utilisais quelques minutes auparavant durant mon footing quotidien. 


— Je pense, en effet, qu’il vaut mieux
que je ne me présente pas ainsi devant la reine. 


Sandrina sourit et moi aussi. Nous savons
toutes les deux que je pourrais aller voir Isabel vêtue de haillons que cela
n’y changerait rien, mais bon, j’ai une certaine fierté. À chaque fois que la
reine me convoque, la plupart de ses conseillers sont présents et parfois même
une partie de la Cour. Alors, je tiens à être présentable. 


— Que dois-je porter d’après vous ? 


La servante et amie d’Isabel me regarde
et réfléchit quelques instants. Je vois son regard se vider et sa conscience
s’éloigner de nous. Elle connait Isabel depuis tellement longtemps qu’elle sait
parfois mieux que Lydvack ce que la souveraine souhaite.


— Je pense qu’on devrait opter pour une
tenue plutôt classique, me dit-elle avec un sourire. 


Ce à quoi je ne peux m’empêcher de
répondre d’une voix moqueuse :


— Classique pour vous ou pour moi ?


— Et si on trouvait un juste
milieu ? se moque-t-elle. 


Elle me tend sa main que je serre. Le
pacte est conclu, et pourtant je suis certaine de me faire avoir. 


 


Cinq petites minutes plus tard, alors que
je suis confortablement assise sur mon lit, je constate que j’avais raison.
Au-delà même de toutes mes espérances. 


Sandrina a posé sur le lit plusieurs
couches de vêtements et plusieurs paires de chaussures et même une paire de
longs gants blancs.


— Je le sens très, très mal, grogné-je.


La jeune femme ne prend même pas la peine
de répondre, pourtant, comme chaque fois que nous nous livrons à cette petite
bataille, son visage est radieux et son sourire s’étire d’une oreille à
l’autre.


— Alors, on a quoi ce soir ? 


Sandrina s’affaire encore quelques
minutes puis se poste devant l’amas bouffant de tissus colorés, un air de défi
sur le visage. 


— Une robe en soie saphir du XIXème
siècle, Mademoiselle Evanah. 


— J’imagine que cela signifie
crinoline ? ralé-je ouvertement. 


— Je le crains fort en effet. 


Je soupire mais me laisse faire
lorsqu’elle commence à me retirer mon top. Mais lorsqu’elle descend vers mon
pantalon de survêtement, je ne peux m’empêcher de lâcher une sonore
protestation. 


Je me retrouve alors totalement nue
devant la servante qui me passe le corsage et les sous-vêtements. Avec mauvaise
humeur, je la laisse me passer la crinoline avant le jupon. 


Cet instrument de torture composé de
lames d’acier plus ou moins flexibles reliées entre elles par des bandes de
tissu, le tout accroché à la ceinture, est ce que je déteste le plus dans cet
accoutrement. 


En dehors de cela, j’adore porter ces
belles robes provenant de grandes collections historiques. Certains tissus ont
été donnés par de riches admirateurs de la Couronne, tandis que la plupart des
robes sont des acquisitions d’Isabel durant sa longue existence. J’ai également
quelques robes confectionnées particulièrement pour moi mais je ne les porte
que pour les grandes occasions. 


Je ne m’étonne pas cependant de me voir
revêtir une telle tenue ce jour car j’ai noté une certaine effervescence la
veille. Mais Isabel n’a rien voulu me dire.


Le corset me comprime légèrement et fait
ressortir ma poitrine un peu trop généreuse à mon goût. Cependant, Sandrina ne
me met pas de jabot ce soir-là, ni même de dentelles. 


Je la regarde étonnée, elle se contente
de me sourire avec affection. 


Enfin, elle me passe la robe en
l’enfilant par la tête puis me lance :


— Ne bougez surtout pas, vous pourriez la
déchirer. Jusqu’à ce que je vous dise que vous êtes de nouveau libre de vos
mouvements, vous resterez immobile.


Je ne prends même pas la peine de
répondre. 


Trois petites minutes plus tard, me voilà
vêtue d’une véritable robe de bal datant d’il y a deux siècles. La soie bleue
est magnifique et me procure un sentiment de fraîcheur et de douceur agréable
contre ma peau. Les épaules sont découvertes et le corsage laisse mon dos, ma
nuque et mon décolleté dénudés. 


J’entends la boîte s’ouvrir et le bruit
de la chaîne qui s’entrechoque. Sandrina s’approche de moi et me présente la
Pierre. Je lance un regard noir à la jeune femme qui ne se laisse pas démonter.



— Quoi ? demandé-je, agacée. 


— Vous pourriez mettre le collier de
votre mère ce soir, avec la couleur de la robe, le contraste serait saisissant.



— Non merci. Par contre, je prendrais
bien le bracelet en argent que Raïza m’a offert l’été dernier. 


La servante ne répond pas mais son visage
se ferme instantanément. Je préfère ne pas réagir et garder mes sentiments pour
moi. Elle revient avec la paire de gants qu’elle me laisse enfiler seule, puis
elle accroche le bracelet par-dessus le tissu blanc. 


Elle me fait asseoir devant la coiffeuse
et ses mains se promènent dans ma longue chevelure brune. Je refuse toujours de
les couper, aussi sont-ils finalement assez longs. Sandrina se décide pour un
chignon sophistiqué. 


— Vous êtes prête Mademoiselle, nous
devons y aller. 


Je ne comprends pas pourquoi une telle
tenue pour retrouver Isabel mais je ne dis mot. Les talons, en argent, font du
bruit dans le couloir menant au grand escalier. Les couloirs sont bondés de
monde, toute la Cour semble s’être retrouvée à la forteresse ces derniers
temps. On me salue et on s’incline sur mon passage. Je tente des petits
sourires ici et là mais le cœur n’y est pas. Je suis de plus en plus anxieuse à
l’idée de ce qui m’attend. 


Je supporte alors très mal le corset
serré et je joue avec la petite ceinture à ma taille. 


— Mademoiselle, me rappelle à l’ordre la
servante de la reine. 


Je mords ma lèvre inférieure pour ne pas
répondre. Je commence à me sentir mal. Mais je n’ai ni le droit ni la
possibilité de montrer mes émotions en public. C’est un conseil que m’a donné
Isabel lorsque je suis venue vivre à la Cour sept années auparavant. Je n’avais
que dix ans, mais la leçon a été bien retenue depuis.  


Nous ne nous dirigeons pas vers la Salle
du Trône comme je m’y attendais mais vers le petit bureau de la reine dans un
couloir dérobé. Dans cette partie de la forteresse, il est étonnant de
remarquer que les bruits sont estompés. Nous n’entendons plus les autres
locataires du château. Il n’y a plus que nous et le bruit de nos pas. 


Alors que je m’apprête à laisser Sandrina
frapper à la porte du bureau, celle-ci s’ouvre brusquement. Lydvack, grand et
musclé, en sort. 


— Lyd’, le salué-je tout sourire. 


Il m’attrape par le bras et m’enlace
vivement. Je sens dans son étreinte comme un malaise qui est vite éclipsé
lorsqu’il ouvre la bouche. 


— Comment va notre petite princesse des
ombres ? 


Je n’arrive même pas à son menton et
pourtant, il ne m’impressionne pas. En réalité, il ne m’a jamais intimidée,
bien au contraire. C’est mon parrain, mon ami, mon meilleur ami. 


Je n’ai même pas le temps de répondre
qu’il reprend déjà :


— Que tu es en beauté ce soir, Isabel
sera ravie lorsqu’elle te verra porter cette magnifique robe. Il me semble
l’avoir déjà vue sur elle et j’ai des souvenirs… ok je change de sujet, finit-il
en riant. 


Je lui envoie un coup de poing dans le
ventre. Il fait mine d’avoir mal et de se plier en deux, puis se relève dans la
seconde et me dit, tout en me tendant son bras :


— Je vous accompagne, Mademoiselle
Rosa ?


— Avec joie, Votre Altesse. 


Il sourit, tout fier de son nouveau titre,
et nous quittons le couloir. 


— Isabel ne voulait pas me voir ?
demandé-je rapidement. 


— Elle nous retrouve dans la Salle du
Trône en fait. Je devais t’intercepter. 


— Elle n’était pas seule, n’est-ce
pas ? 


Il me jette un regard en coin avant de
sourire malicieusement. 


— On ne peut rien te cacher, Sherlock. 


Toujours engoncée dans ma robe de bal, je
suis Lydvack qui me guide directement jusqu’au trône d’Isabel. Contrairement à
lui qui a désormais son siège tout à côté de celui de la Reine, j’attends
debout à la droite du trône d’Isabel qui ne devrait plus tarder. 


Comme si elle avait deviné mes pensées,
les deux grandes portes de la salle s’ouvrent de nouveau et laissent apparaître
Isabel de l’Ombre. Elle est vêtue d’une longue robe empire d’un bleu pastel que
je lui envie. Pourtant sa crinoline étant plus imposante, on la remarque plus
que la couleur plus clinquante du saphir de ma robe. Elle porte deux boucles
d’oreilles superbes et imposantes, ornées de pendentifs en cristal de taille
honorable, qui renvoient la lumière en milliers de petits éclats argentés. Sa
démarche est rapide et son visage est souriant. Elle respire la joie de vivre,
comme toujours. Lorsqu’elle arrive à ma hauteur, elle s’arrête et m’embrasse
sur la joue. 


— Bonsoir beauté, me dit-elle avec un
clin d’œil. 


Et elle reprend son chemin jusqu’à
Lydvack qui l’attend debout, une main tendue. Il s’incline légèrement, embrasse
sa paume et elle se tourne vers sa Cour présente dans la salle. 


— Bonsoir chers sujets. Veuillez me
pardonner, mais la séance qui va suivre est privée, je vous demanderai de bien
vouloir vous retirer et de revenir au son de la cloche pour la seconde partie
de la séance, cette fois publique. Passez une excellente soirée.


Sur ses mots, l’assistance quitte
rapidement les lieux et nous nous retrouvons très vite tous les trois. J’hésite
un instant, en observant Lydvack. Je le questionne du regard. 


— Reste, semble-t-il me dire. 


Sandrina entre dans la pièce lorsque le
dernier courtisan d’Isabel la quitte. Cette dernière lui fait un petit signe de
tête. Sandrina disparaît et la porte se ferme. 



Seconde Partie


 


 


 


 


 


 


Je me tourne vers Isabel et Lydvack,
étonnée. À quoi peut bien rimer ce manège ? Tous deux sont assis sur leurs
trônes respectifs et m’observent. Isabel est tout sourire tandis qu’une ombre
plane sur le visage de mon parrain. Cette armoire à glace, ce vampire si
courageux, semble redouter ce qui va suivre. Il me surprend à m’attarder sur
lui et me fait un sourire que je trouve peu convaincant. 


Je décide donc d’avancer un peu vers eux
et je m’incline légèrement devant Sa Majesté. 


— Ma reine, commencé-je d’une voix basse.


— Evanah, je suis désolée de tout ce
protocole pour une réunion que j’aurais préféré tenir dans mon bureau, mais
vois-tu ce n’est pas possible. Aujourd’hui est un grand jour, aussi bien pour
toi que pour nous. 


Je ne comprends pas et cela doit se lire
sur mon visage. 


Elle se tourne vers son consort qui hoche
presque imperceptiblement la tête, et reprend :


— Tu es consciente que tu as atteint un
âge avancé pour une princesse n’est-ce pas ?


Cette notion de princesse m’a toujours
agacée, je n’en suis techniquement pas une. Je ne suis que la fille adoptive du
couple royal et la fille de Selena Rosa. J’ai, depuis que je suis arrivée à la
Cour de la Couronne, toujours tenté de passer inaperçue, tenté de ne pas faire
de vagues et que l’on m’oublie. Je suis pourtant tout à fait consciente de ce
que je représente pour le peuple vampirique et celui des sorciers. Mais je suis
avant tout une orpheline qui vient de fêter ses dix-sept ans. Rien de plus. 


Je ne veux pas contester une nouvelle
fois, alors je hoche lentement la tête, attendant la suite.


— Dans notre monde, il y a des
traditions. Des traditions qui se sont perdues ces derniers siècles car la loi
sur les grossesses vampiriques les ont entravées. Mais tu es la première à être
née par voie naturelle depuis très longtemps. Tu es également le meilleur parti
du Royaume de par ta place à mes côtés comme ma fille adoptive, de par tes
gènes – tu es la fille de la célèbre Selena Rosa et de mon Général Cyriel –, et
de par ta position dans le monde de la sorcellerie. 


Je ne vois pas du tout où elle veut en
venir, mais j’acquiesce en silence. Je savais tout ça, sans queue ni tête, mais
pas inédit. 


— Depuis ta naissance, reprend-t-elle,
nous recevons chaque mois, plusieurs dizaines de demandes en mariage. Je me
souviens en avoir discuté avec ta mère à l’époque. Tu étais jeune et c’était
elle qui avait ta responsabilité. Pourtant, maintenant, c’est à Lydvack et à
Raïza de faire au mieux pour toi. D’autant plus que tu es l’une de mes dames de
compagnie et que je te considère comme ma propre fille. 


Je sens ma mâchoire se crisper à mesure
que la reine débite son discours qui semble avoir été appris par cœur. Je
redoute ce qu’elle a à me dire, je crois déjà l’entendre résonner dans mon
esprit. 


— Après en avoir longuement discuté avec
Raïza, Joshua et Lydvack, nous avons décidé que le mieux pour toi était de te
marier au meilleur parti du Royaume. 


— Pardon ?! m’écrié-je. 


Ma voix résonne telle une insulte. Je ne
lève jamais la voix sur Isabel, parfois sur Raïza, Lydvack ou Joshua mais
jamais sur la reine des vampires. Je ne la côtoie réellement que depuis sept
ans. Dans mon enfance, je me souviens l’avoir vue de temps à autre, mais trop
peu pour m’attacher réellement. Lydvack venait bien plus souvent, non contraint
de rester sur un trône. Malgré tout l’amour qu’elle me porte et que je lui
rends en retour, ma relation avec la reine vampire n’a rien d’équivalent. 


— Dites-moi que vous plaisantez !
rugis-je tous crocs dehors. 


Je sens la tension de mon corps augmenter
à mesure que la rage s’y déverse. Je ne peux retenir un grognement qui me
vient  du tréfonds de ma gorge. Un instant plus tard, Lydvack est debout et se
tient devant moi, un sourire triste sur le visage. Il pose ses mains sur mes
épaules et me tient fermement. 


— Calme-toi Evy, calme-toi. 


Je ne le peux pas et il le sait très
bien. Je n’y arrive pas. Je ferme les yeux et respire calmement. 


L’adolescence des humains est un poids
pour les parents, mais lorsque l’adolescente est un vampire, le danger est cent
fois plus important. Relativement posée, il m’arrive d’avoir de très grosses
crises de rage et dans ces cas-là, une seule personne peut me calmer. Ce
soir-là, elle me tient par les épaules et m’attire à elle. Lydvack me prend
dans ses bras et caresse ma nuque. 


— Calque ta respiration sur la mienne. 


Je le sens se forcer à respirer et je
m’exécute. Inspiration, expiration, inspiration, expiration, inspiration…


— C’est bien ma chérie, maintenant je
vais te lâcher, tu ne cesses pas de respirer et tu te tiens droite. 


Je m’exécute de nouveau tandis que ses
bras relâchent leur étreinte. Il recule de quelques pas et m’observe. Je fais
un léger signe de main en sa direction pour lui signifier que tout va bien. Je
ferme les yeux et respire. J’entends résonner le bruit de ses chaussures
lorsqu’il remonte les quelques marches menant aux trônes puis il s’assied. Je
choisis ce moment pour ouvrir les yeux et les poser sur Isabel.


— Pourquoi ? lui demandé-je. 


Elle penche la tête sur le côté et me
sourit tendrement. 


— Parce que c’est le mieux pour toi. Ce
garçon est un très bon parti tu sais ? C’est le dernier fils d’un clan de
puissants et riches vampires et à ce que l’on raconte, c’est un très beau
garçon. 


— Mais je m’en moque ! Avec tout le
respect que je te dois Isabel, en as-tu assez de me voir vivre ici ? Parce
que si c’est le cas…


Elle tente de m’interrompre mais je lui
fais un signe de la main tout en continuant. 


— … je peux retourner vivre chez Raïza et
Joshua, je suis certaine qu’il n’y aura pas de problème. En ce moment, ils
auraient bien besoin d’une présence en plus. 


— Evy ! couine Lydvack, peiné. 


Je déteste le voir comme ça. D’après ce
que m’a dit Sandrina, il n’y a qu’avec moi que Lydvack montre ses émotions et je
suis d’autant plus attristée de lui causer de la douleur. Mais il s’agit cette
fois de ma vie, de mon avenir. 


— Evanah, répond Isabel en se levant et
en s’approchant de moi. Je ne veux pas te voir partir. D’ailleurs, ton mariage
n’a pas pour objectif de t’envoyer vivre ailleurs. Tu es ici chez toi, et c’est
ici que tu vivras jusqu’à ce que tu en aies assez. D’ailleurs, Lydvack et moi
n’avons pas encore terminé ta formation. Les Koslo, eux, ont fini de
t’apprendre l’art de la magie. Pas nous. Ton époux et toi vivrez ici, avec
nous, tels deux princes. 


Les larmes me montent aux yeux et je
détourne la tête vers la petite plaque en bronze accrochée dans un coin de la
salle du trône. Le nom de mon grand-père y est inscrit, suivi de plusieurs
autres. Qu’aurait voulu ma famille pour moi ? Auraient-ils approuvé ce
choix ? 


Tu ne le sauras jamais. 


Isabel pose sa main sur mon épaule. Je me
tourne alors vers elle. Son visage est triste mais résolu. 


— Crois-moi Evanah, c’est une très bonne
chose. Et je sais que ta mère n’aurait rien voulu de mieux pour toi. Tu seras
heureuse. 


— Mais j’aurais pu trouver un homme…


— Un vampire ! me coupe Lydvack. 


— Ou pas ! Il aurait pu être un
sorcier comme moi, ou même un humain ou un lycan. Comment le saurais-je
maintenant ? Vous venez d’écrire mon futur ! 


Ma voix se brise. 


— Nous allons devoir vous présenter. Il
attend derrière cette porte. 


Je soupire. C’est tout à fait la
tradition vampirique, ne pas laisser de temps pour digérer les informations. 


— Je vous déteste, lâché-je dans un
souffle. 


Je ne regarde pas leur réaction tandis
que je sors un mini miroir d’une petite pochette dissimulée dans un des pans de
ma robe. Je vérifie ma coiffure et mon bustier. 


— Je suis présentable, préviens-je alors
en me tournant vers la porte. 


Dans mon fort intérieur, je l’avoue, je
m’attends à voir débarquer un petit fils à papa. Il sera surement vêtu d’une
vieille tenue de vampire tout à fait démodée. Un vieillard dans un corps de
jeune homme. 


 


Mais ce que je pense est loin de la
vérité. La porte s’ouvre lentement et un jeune homme fait son entrée. Il est
grand et a des épaules plutôt carrées. Son visage est fin mais n’est ni celui
d’un ado ni celui d’un vieillard. Il ressemble à l’un de ces acteurs
hollywoodiens que mon cousin Dawid jalousait tant. Le nouvel arrivant, que je
n’arrive pas à appeler futur fiancé, porte une simple chemise blanche
ouverte sur un t-shirt blanc cintré, un jeans bleu légèrement rapiécé par
endroits et des chaussures en cuir noir. Il est vêtu à la dernière mode jusqu’à
la chaîne au bout de laquelle trône une petite croix en argent en signe de
provocation. Ses bras sont musclés mais moins que ceux de mon parrain. 


Oui, il est charmant, bourré de charme
même, mais instinctivement je le déteste. Je le déteste d’être ce qu’il est,
d’être là et de s’apprêter à demander ma main. Je l’abhorre d’être si séduisant
et de m’empêcher ainsi de trouver une objection à l’épouser. 


Le jeune homme avance doucement, un
sourire timide sur les lèvres. À vue d’œil, il n’a qu’une petite vingtaine
d’années, mais il doit être un vampire depuis bien plus longtemps que cela. Je
peux le voir à sa démarche assurée et à la grâce avec laquelle il s’approche –
dangereusement – de moi.  


Je me tourne vers Isabel qui a un petit
sourire à peine dissimulé sur le visage. Elle hausse un sourcil d’un air de
défi. Je ne trouve rien à dire et me retourne vers le jeune homme qui se trouve
désormais pile devant moi. 


— Mademoiselle Rosa, me salue-t-il en
s’inclinant. Je me présente, je suis l’Archiduc Jayson MacAndrews. 


Sa voix est grave mais teintée d’un léger
accent chantant. Son sourire lorsqu’il se relève en me baisant la main est
radieux. 


— Monsieur l’Archiduc, appelez-moi Evanah
puisque c’est ainsi que je m’appelle. 


Ma réponse est si idiote que même Lydvack
pouffe dans mon dos. Je puise en moi toute la force qu’il me reste pour ne pas
me retourner vers lui et lui envoyer une réplique cinglante. Je préfère poser
les yeux sur l’Archiduc, le rabat-joie. 


— Puis-je connaître le motif de votre
visite, Archiduc ? 


J’espère ainsi qu’il va se débiner et
abandonner la partie. C’est mal connaître sa motivation de toute évidence…


— Je suis ici, avec l’accord de nos deux
familles pour vous demander votre main, Princesse. 


— Je ne suis pas une princesse et qui
vous fait croire que je pourrais accepter ?


— Parce que je suis le meilleur parti du
Royaume bien entendu, répond-t-il d’une voix suffisante. 


C’est étonnant, en le voyant sourire et
parler, on ne se douterait pas une minute de l’égocentrisme d’un tel individu.
J’imagine que dans son petit monde étriqué de nobles bourgeois très favorisés,
on ne doit pas le remettre souvent à sa place. 


— Dites plutôt que je n’ai pas le choix
puisque ce mariage a déjà été planifié sans mon accord. 


— Hum hum, lâche Isabel dans mon dos. 


Traduction : on se calme. 


— Evanah, une petite balade vous
ferait-elle plaisir ?


Je respire un grand coup avant de
répondre. Cela me permet de tenter de chercher une excuse. Les regards dans mon
dos ne font que me confirmer ce que je pense : je n’ai aucune
excuse pour refuser. 


 — Si vous permettez que je me change
alors. Il semblerait que les goûts de ma servante soient un peu trop guindés
pour s’accorder avec votre tenue vestimentaire. 


Il me fait le plus beau sourire qu’il
m’ait été donné de voir puis je me tourne vers la reine sans me laisser
attendrir. 


— Ma reine, si vous le permettez,
j’aimerais me retirer pour me changer. Monsieur l’Archiduc…


— Jayson, intervient ce dernier. 


Un grognement sourd sort de ma bouche
sans que je puisse le retenir. Je lui jette un regard glacial avant de
poursuivre :


— Monsieur l’Archiduc et moi-même irons
nous balader un peu ensuite. Si cela vous convient bien entendu…


J’espère encore qu’elle ou Lydvack me
sauve, en vain. Lydvack est aussi souriant que le jour où le titre de consort
lui fut attribué et Isabel répond d’une voix émue :


— Faites donc, vous avez toute la nuit
pour faire connaissance. Soyez de retour avant le lever du jour. Je te rappelle
que Jayson (elle appuie sur l’utilisation du prénom) n’est pas insensible aux
rayons du soleil, lui. 


Je passe outre la petite pique et hausse
un sourcil comme pour dire « Justement… ». Amusée, Isabel me fait
signe que je peux me retirer. 


— Je serai au pied de l’escalier à vous
attendre Mademoiselle, me dit l’Archiduc lorsque je passe devant lui sans le
regarder. 



Troisième Partie


 


 


 


 


 


 


Je me prépare rapidement pour ne pas être
grossière envers l’Archiduc mais l’envie n’est pas là. Sandrina fait irruption
dans la chambre alors que je retire la dernière drapure de la robe. Je
m’attaque au jupon lorsqu’elle me dit d’une voix timide :


— Vous ne semblez pas ravie Mademoiselle
Evanah. 


Je soupire, lasse. 


— Je ne sais pas. J’ai toujours détesté
les histoires d’amour avec des mariages arrangés. Depuis que je suis ici j’ai
vu des coutumes que je ne connaissais pas et celle-là est la pire pour moi.
L’Archiduc est un homme très séduisant, mais si je passe à côté de mon
âme-sœur ? 


—  Cela ne peut pas être lui, d’après
vous ?


Je hausse les épaules. Comment le
saurais-je ?


— Votre Destin est écrit, vous le savez
bien. C’est ainsi que nous voyons l’Eternité, nous les vampires. 


— Vous oubliez que je suis en partie
sorcière, et la déesse Gaïa ne pense pas la même chose. 


— Je ne l’oublie pas. J’ai connu vos deux
parents, comme vous le savez. J’étais là le jour où vous êtes venue au monde et
j’ai vu vos parents partir à votre secours. J’ai vu votre mère effondrée puis
reprendre part au combat. Et j’ai vu sa dépouille. Je connais l’ampleur de
votre vie et je vous connais Evanah. Je sais que vous vous êtes toujours
empêchée d’être tout à fait heureuse, par égard pour vos parents. Mais vous
avez toujours fait fausse route. Vos parents ont fait ce qu’ils ont fait pour une
cause qu’ils pensaient juste – à juste titre d’ailleurs. Ils ont donné leur vie
pour vous. Le mieux à faire maintenant, c’est d’être heureuse. S’il y a bien
quelque chose que vous leur devez, c’est cela. 


—  Qu’essayez-vous de me dire ?


— Faites la connaissance de votre fiancé,
Evanah. Donnez-lui une chance et vous verrez que vous êtes faits pour être
ensemble. J’ai parlé à Lydvack juste avant de venir vous voir, il m’a confié
qu’il avait vu quelque chose entre Jayson et vous. Je crois que si Isabel a permis
cette union c’est pour une bonne raison. Vous devez lui faire confiance, elle
ne se trompe jamais. 


Tout en parlant, elle m’a déshabillée et
rhabillée avec une tenue plus décontractée. Mes cheveux sont désormais lâchés
sur mes épaules et je ne porte plus aucun bijou. 


— Merci Sandrina, dis-je en la prenant
dans mes bras. 


— Je suis très fière de la femme que vous
êtes sur le point de devenir, me confie-t-elle. 


Sur ces mots, je la vois partir sans
pouvoir ouvrir la bouche. J’attrape la bouteille d’eau qui se trouve sur ma
table de chevet et bois une gorgée. 


Saisissant le petit cadre qui se trouve
près de mon oreiller sur lequel je peux voir maman et papa ensemble durant le
mariage de Raïza, je m’assieds sur le lit. 


Ils ont été heureux le peu de temps
qu’ils ont passé ensemble. Tout le monde s’accorde à dire qu’ils étaient des
âmes-sœurs qui pourtant auraient pu ne jamais se rencontrer. Et si ? 


Je soupire et repose le cadre. 


Je porte désormais une petite robe noire
qui m’arrive juste au-dessus des genoux avec des petits talons. Je mets un
boléro sur mes épaules et sors de la chambre. 


À nous deux, Jayson MacAndrews. 


En effet, lorsque j’observe le bas de
l’escalier, le jeune homme s’y trouve bien. Il observe les tableaux accrochés
aux murs et attend en silence. 


Lorsqu’il sent mon odeur, il se tourne
vers moi et lève les yeux. Il penche la tête et me sourit. Force est de
constater qu’il est bien élevé. 


Sur le moment, je ne comprends pas ma
réaction, une légère anxiété s’empare de moi et j’ai les mains moites. Je
respire un grand coup et descends l’escalier rapidement. 


— Re-bonsoir Mademoiselle. 


— Evanah. Et re-bonsoir à vous aussi. 


— J’ai pensé que nous pourrions aller
dans le parc de la forteresse. Je n’ai jamais eu l’occasion d’en faire le tour
lors de mes rares visites. 


Tout en l’écoutant, je le conduis vers un
petit banc près de l’Arche. 


— Vous êtes déjà venu ici ? lui
demandé-je. 


— Oui, à trois reprises depuis la chute
de l’usurpatrice. 


— Quel âge avez-vous ? 


Il m’observe, un demi-sourire sur le
visage. 


— Je pensais que ce serait votre première
question, vous l’avez posée en second. Vous êtes pleine de surprises Evanah. 


Je souris, malgré moi. 


— Répondez, l’imploré-je. 


— J’ai vingt-et-un ans, depuis quinze
ans. 


Je ne peux retenir un soupir de
soulagement. Il n’a que trente-six ans. 


— Vous espériez plus ou moins ?
demande-t-il, curieux. 


J’observe son visage avant de répondre.
Ses traits sont moins fins que je le pensais au début. Par endroits, sa peau
est marquée par l’adolescence. Les pommettes plus saillantes qu’à première vue
et les lèvres fines, il est encore plus charmant que je l’avais jugé en premier
lieu. 


Ses sourcils épais sont arqués dans un
air d’interrogation inassouvie. 


— J’avais peur de tomber sur un vieillard
de deux siècles. 


— Alors soyez rassurée, j’ai été
transformé par le duc très récemment. 


— D’où venez-vous ? 


— D’une vieille île. 


— Pourquoi moi ?


Il observe le ciel étoilé quelques
instants avant de me répondre d’une voix douce. 


— Parce que j’ai eu la chance de voir des
photos de vous l’an dernier et que je suis réellement tombé sous votre charme.
J’ai fait des pieds et des mains pour que le Duc accepte de proposer une union
entre vous et moi. 


— Ce n’est pas son idée ?


— Non. Il estime que je suis trop jeune
pour épouser la fille de Selena Rosa. 


— Pourtant, je suis plus jeune que vous,
et pas qu’un peu. 


— N’y allez pas trop fort, vous n’avez
que la moitié de mon âge, lance-t-il en riant. D’après le Duc, à qui
j’appartiens puisqu’il m’a créé, vous méritez mon frère ainé. Il est plus âgé. 


— Et pourquoi n’est-ce pas lui qui est
ici ?


— Parce qu’il est gay. 


— Oh.


Le silence s’installe entre nous pendant
quelques minutes. Finalement, une nouvelle question survient. 


— Pourquoi dit-on que vous êtes le
meilleur parti alors ?


— Parce que c’est le cas. Pour vous, je
suis le meilleur parti. Je fais partie d’un clan allié à la reine depuis
toujours, nous avons toujours été du côté des rebelles. J’ai l’éducation et le
rang social qui conviennent à une princesse…


— Je ne suis pas une…


— Je le sais. Vous n’êtes pas une
princesse. Ou du moins, c’est ce que vous pensez, mais dans le monde, vous êtes
considérée comme la Princesse de la Couronne de l’Ombre. 


— Je n’ai pas d’argent, lui dis-je pour
tester ses motivations. 


— J’en ai bien assez pour nous deux. 


Il me sourit, conscient que la question
piège n’en était pas vraiment une. Au fond de moi, je sens ce cœur au ralenti
accélérer un tant soit peu sa course. L’Archiduc me plaît beaucoup. 


— Je n’ai pas encore fini de vieillir
vous le savez ? 


— En effet, cela ne viendra que dans deux
ans. Je suis au courant, Evanah. C’est la première fois que je vous rencontre,
avoue-t-il en posant sa main sur ma joue, et pourtant, j’ai l’impression de
vous avoir toujours aimée… 


Je sens un frisson me parcourir et je
ferme les yeux. Je me déteste d’apprécier ce contact. Je me déteste d’abdiquer
si vite. Je ne veux pas de lui. 


Sa main caresse ma joue et un soupir
s’échappe de mes lèvres. 


— JE NE VEUX PAS DE VOUS ! 


Je me suis levée et ai bondi à quelques
mètres de lui. Mon corps souhaite retrouver le contact de sa main sur ma peau
et mon cœur me hurle de lui sauter à la gorge et de le battre à mort. Je
n’arrive pas à me fixer et à prendre une décision. Comment puis-je changer
d’avis en si peu de temps ? Cela ne fait que quelques minutes que je
discute avec lui. Je ne l’ai rencontré qu’il y a quelques heures. 


Il se lève et s’approche doucement de
moi. 


— C’est l’idée d’un mariage arrangé qui
vous pose problème, n’est-ce pas ?


Je n’ai pas besoin de répondre, Jayson
semble le voir dans mes yeux. 


— Et si nous nous étions rencontrés par
pur hasard dans les dédales d’un couloir de la forteresse, aurais-je attiré ta
curiosité et ton intérêt ?


— Oui, avoué-je. 


Il sourit et s’en va. En quelques
secondes il disparaît. Puis un coup dans mon dos me fait sursauter. 


— Oh pardon Mademoiselle Rosa, je ne
voulais pas vous bousculer. 


Avec un sourire, je pose les yeux sur
Jayson. Je l’interroge du regard, il sourit de plus belle. 


— Est-ce que vous allez bien ?
s’enquiert-il. 


— Oui oui, merci tout va bien. Vous
n’auriez pas vu un jeune homme, j’étais en rendez-vous…


Je décide de jouer le jeu. 


— Oh, vous étiez déjà prise. Voyez que
mon cœur se brise. Moi qui espérais tant vous inviter à passer du temps avec
moi. 


— Et bien écoutez, je suis seule
désormais, alors je veux bien que vous me teniez compagnie si vous le désirez
toujours. 


Il me tend son bras avec un grand sourire
radieux puis reprend :


— Vous voyez ? 


Je vois parfaitement bien. 


 


Quelques heures plus tard, je lève les
yeux au ciel et lui dis :


— Jayson, j’aimerais bien que cette nuit
ne s’arrête pas mais le jour se lève. 


— Je sais, je le sens aussi. Nous
devrions rentrer. 


— Je crois que c’est le mieux, oui. Tu
restes jusqu’à quand ?


Là, il m’observe une longue minute en
restant silencieux puis se lève avant de me faire face. Il pose un genou à
terre et lance :


— Evanah Rosa, voudriez-vous passer
l’éternité à mes côtés ? 


Je me suis trompée sur lui, trompée sur
mes envies, sur mes espoirs et sur mon avenir. Et si j’apprenais enfin à me
remettre en question et à devenir adulte ? J’avais cru que je ne pourrais
jamais aimer un homme que l’on m’imposerait. Je n’avais pas imaginé que
j’aurais un coup de foudre pour lui et que quelques heures auraient suffi pour
me donner l’envie de m’unir à lui pour le restant de mes jours. 









Apparemment Isabel, elle, l’avait su. 


— Avec plaisir, lui réponds-je le sourire
aux lèvres. 


Il se lève lentement et se penche sur
moi. Je peux sentir son souffle sur mon visage tandis que je ferme les yeux…
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